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PREFACE 



Encore des m6moires touchant intimement 
a Thistoire de la R6volution poursuivie jus- 
qu'& la domination consulaire, mais des m6- 
moires d'extrfeme-gauche, par consequent 
plus rares, car les ouvriers de la Revolution 
maniaient mieux la pique que la plume. Beau- 
coup d'entre eux quitterent du reste la scfene 
au fort de Taction, sans avoir eu le temps de 
juger les 6v6nements et de se convertir aux . 
regimes successifs. lis se faisaient sans doute 
une haute id6e de leur ceuvre, une id6e trop 
nette m6me et sans nuances, c'est pourquoi 
ils eussent6t6bien emp&ch&sd'en 6crire avec 
esprit et de metlre en bonne place le bloc qu'ils 
avaient d6grossi h coups de hache. Le peuple 
n'6crit d'ordinaire ses m6moires qu'en 6di- 

a 
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fiant ou en d6truisant; il s'attelle aux rudes 
besognes historiques en y croyant comme aux 
travaux de la terre, prend pour lui la peine, 
laisse h d'autres la gloire et les profits de 
l'aventure, et s'en reinet a Fhistoire du soin 
de le trahir. Mais si, pourquelque raison que 
ce soit, il s'essaye h parler avec des mots, 
il est bien 6vident que la critique voulant etre 
comprehensive doit oublier toute infirme ri- 
gueur, s'humaniser, et, sans indulgence, s'6- 
lever k quelque hauteur philosophique, pour 
apprScier la juste valeur des motifs qui ne 
s'expriment pas et qui font agir. 

D'ailleurs, lapsychologie historique encore 
incertaine reconnalt dans toute contribution 
h. iin fait une valeur de touche que les conse- 
quences g£n£rales n'alferent pas : les choses 
et les hommes valent par eux-m6mes, en 
dehors de toute synthase. Par ces notations a 
vif, par ces touches individuelles que recher- 
che la m6thode nouvelle et qui sont comme 
des plaques sensibilis6es plus imm6diates que 
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les cliches de jadis, par la multiplied des 
apparencessuccessives dont elletient compte, 
le sang du pass6 remonle sous le masque de 
la froide v6rit6 accepl6e et souvent la trans- 
figure. Mais en mfeme temps, et pour ces 
raisons, la chronique d'hier reste myste- 
rieuse; et, pour ne parler que d'un relief 
memorable, devant un examen plus attentif, 
les aspects de la Revolution perdent leur 
rigueur logique, les noms imp6rieux de la 
Montagne s'alt£nuenl et, comme au chaos des 
nuages, Fesprit inquiet demande k la foule le 
secret des illuminations soudaines. 

Que savons-nous des>v6ritables auteurs de 
cette revolution par laquelle on jure, et qui a 
ses prfetres, ses docteurs et ses pharisiens ? 
Presque rien que des calomnies et des inju- 
res. L'etude des clubs et des motionneurs, la 
sensibility desfoules excit6e par le sang et la 
famine, le hasard des strategies populaires, 
Finspiration des demagogues et la folie d'une 
race d£bord£e d6routent une opinion recti- 
ligne. 11 devient difficile de prouver quelque 
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chose, meme la raison du peuple, dfcs qu'on 
scrute ces dessous : Tinstinct collectif, la 
contagion de l'exemple, Firresponsabilit^, le 
r6veil atavique des massacres dans le sang 
des journ6es chaudes ; en vertu de telles cir- 
constances k jamais inconnues, les mots et 
les Amotions s'opposent ou s'exaltent ; et tout 
est possible et tout est douteux, avec ces fac- 
teurs d'6nergie, l'hallucination du danger et 
la naivet6 des masses. 

(Test en somme le systfcme du mouvement 
impersonnel donnant une science plus com- 
pliqu£e ? et plus vraie sans doute, a cause des 
centres et des foyers innombrables, veritable 
tourbillon oil la th6orie des grands hommes 
s'efface. 

L'int6ret d'une telle decentralisation his- 
torique apparalt un peu frivolement dans 
le succfcs de certains m6moires; mais cette 
vogue a tout prendre n'est pas insignifiante 
si le d6fil6 des personnages de second plan 
modifie nos id6es sur le pass6 appris, et si la 
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vie contemporaine s'en Irouve influenc6e au- 
tant et mieux peut-fetre que par des lectures 
romanesques. 

Rossignol dont nous publions les M6moires 
est-il done un de ces personnages v 6coutant 
aux portes des salons et des chancelleries, 
potinant sur les choses vues et sur les hommes 
rencontres? 

Plus curieux son r6le est peut-6tre unique. 
Si Rossignol avait eu le temp6rament litt6- 
raire, ses memoires composeraient plusieurs 
tomes car il fut toujours m6l6 aux actions 
de son temps et les suscita parfois ; mais il 
n'a pas le sentiment des nuances et des pro- 
portions ; le moindre incident de sa vie dV 
telier ou de garnison a pour ce batailleur 
plus d'importance que le r6cit d'une bataille 
rang6e. Irrespectueux et naif, insoumis et 
brave, non sans vantardise, ridicule souvent, 
entM6 jusqu'a Tinconscience et parfois 6ner- 
gique jusqu'au frisson, Rossignol est une 
Stonnante personnification de ce peuple de 
Paris qui fit les grandes journ6es ratifi6es 
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par les constitutions. II semble que sa robus- 
tesse franche, oil les d£fauts s'accusent sans 
honte, explique Fclme obscure de la Revolu- 
tion, non pas la vie des assemblies, mais F6- 
motion d'un peuple s'essayant k la liberty 
avec des gaucheries et des calaclysmes. 
Sans effort et sans pose qui ne soit naturelle, 
ce compagnon orfevredevient n6cessairement 
g£n£ral quand la foule a pris la t&le du mou- 
^ vement r£volutionnaire ; sans se guinder il 
atteste ainsi le rdle du peuple qu'il ne peut 
pas trahir sans se trahir lui-mfeme. Sesm6- 
moires ont a ce litre une importance autre' 
que litt6raire et vraiment typique. 

Le 12 juillet 89 Rossignol, c'est lui-m6me 
qui le dit, ne savait rien de la Revolution et 
ne se doutait en aucune manifere de tout ce 
qu'on pouvait tenter, et le 14 il 6tait avec 
ceuxqui prenaient la Bastille ; dans la demons- 
tration d'octobre, il £tail h Versailles avec les 
femmes et les masses indisciplines quir£cla- 
maient h Paris le Boulanger , la Boulan- 
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gere et le petit Mitron; d6l6gu6 par la sec- 
lion des Quinzc-Vingts k la commune 
insurreclionnelle , il etait k la journ6e du 
Dix-Aoflt ; son nom figure sur les registres 
de la Force parmi ceux des magistrats du 
peuple envois pour calmer f effervescence, qui 
firenl acte de presence aux executions de sep- 
tembre et ne purent rien empfecher. On le 
relrouve partout oil l'exaltalion populaire 
s'affirmait sans mesure ; il 6tait en Vendue 
presque au d6but ;de la guerre opposant le 
fanatisme du nouveau dogmepatriotiqueila 
superstition s6culaire ; d'accord avec les 
« exag6r6s k moustaches de la cour de Sau- 
mur » comme avec les h6bertistes et les en- 
rages de Paris, il poursuivait Fex6cution des 
plus grands des'seins : avec eux, la guerre ci- 
vile tendait k devenir guerre de religion ; iis 
avaient eu Tintention de d6christianiser la 
France, et d'ailleurs ils sanclifiaientles exces 
de la dfonagogie par Tespoir entrevu d'une 
renovation sociale qui manqua avec ses ins- 
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pirateurs, quand pr6valut par tant de ruses la 
politique des « hommes d'Etat. » 

Plus favoris6 par les succes de son parti que 
par ses luttes personnelles, bien qu'il fat brave 
a Texces et dou6 d'un rare esprit naturel — 
mais les meilleurs g6n6raux 6prouvferent des 
d6faites en Vendue, — Rossignol apparalt 
toujours fidMe ksoncaractere, et ce que nous 
savons de la p6rip6tie de sa fortune el de 
la fin tourment6e de sa vie concentre beau- 
coup d'int6r6t et de grandeur sur le front vul- 
gaire de ce combattant aux prises avec la fa- 
tality. Aprfes avoir connu les honneurs militai- 
res, les acclamations de la Convention, les ap- 
plaudissements des tribunes et la confiance 
in6branlable du Comit6 de salut public, aprfes 
avoir conduit des foules et des armies, Ros- 
signol, « le fils atn6 de la patrie, » fut le jouet 
des successives reactions post-thermidorien- 
nes qui, de chute en chute, pr6cipiterent la 
R6publique aux mains de Bonaparte. II avait 
616 des premiers combatlanlsr6volutionnaires 
et tomba le dernier. Acquitt6 dans le pro- 
Digitized by VjOOQIC 
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cfes fait aux babouvistes, participant de prfcs ou 
de loin a tousles mouvements du Faubourg, 
tant qu'il resta un espoir d'aboutir il fut un 
demagogue infatigable; et, mfimeaTheuredes 
defections obligees, il se r6signait mal au culte 
naissant de C6sar. Pendant plus dun an il at- 
tendait a Toulon une occasion de s'embarquer, 
sans mettre aucun empressement k rejoindre 
en Egyple le g6n6ral Bonaparte, comme il en 
avait regu Fordre du Directoire. La nostalgie 
du Faubourg lerelenait, et sansdoutegardait- 
il encore celte repugnance de sa jeunesse a 
faire la guerre « k desgensqu'il ne connais- 
sait pas ». Sasant6 6lait du resle 6branl6e; il 
demanda la permission de retourner k Paris 
« pour y respirer Fair natal »> et Tobtint ; 
mais Paris silencieux, oublieux des grands 
principes et tendant aux somnieils du despo- 
tisme, n'6tait plus pour lui le chef-lieu du 
monde ; un ordre de police Ten 6loigna du 
resle bienlot, au moment oil, couvaincu deson 
impuissance k lutler contre le courant nou- 
veau, « il passait ses journ6es sur la riviere k 
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pfecher h la ligne ». Relir6 prfes de Melun, il 
n'aspirait plus qu'au repos; dans sa petite 
maison des champs, il allait rappeler prfcs de 
lui sa femme et sa fille, rest6es a Toulon, et 
d6j& n'6tait plus que « Monsieur Durand», 
quand Tattentat royaliste de la rue Saint- 
Nicaise fut pour Bonaparte un facile pr6- 
texte k se d6barrasser des r6publicains 
compromis qui restaient en France . La liste 
promulgu6e en vertu du s6natus-consulte du 
14 niv6se an IX, portait 132 noms arbitrai- 
rement choisis. Sans autre forme de proces 
et sans plus attendre, soixante et onze d'entre 
eux furent d6portes aux lies Seychelles. 
Quelques mois apres une nouvelle pros- 
cription coloniale, voulue h TIle-de-France 
par des propri6taires n6griers, frappait au ha- 
sard trente-trois de ces malheureux, dont 
Rossignol, et les conduisait sur l'tlot insa- 
lubre d'Anjouan, oil ils moururent presque 
tous en peu de jours dans les plus atroces 
souffrances. Leurs incroyables misfcres et la 
grandeur d'&me de Rossignol nous sont attes- 
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t£es parl'archilecte Lefranc, « Tune des deux 
seules victimes qui aient surv6cu a la depor- 
tation » . 

Rossignol mourut a Anjouan en 1802. Mais 
le peuple refusa de croire k la mort de son 
h6ros : il semblaitque ce fiMle suicide du Fau- 
bourg. Rossignol se survivait done dans les 
souvenirs, etilprenait position dans la I6gende 
avec un mauvais roman en quatre volumes : le 
Robinson du Faubourg Saint- Ajntoine. Au 
frontispice de ce roman, le g£n£ral pl6b6ien 
est represents, comme fondateur d'uner6pu- 
blique nouvelle en des Indesimaginaires, avec 
un diademe de plumes farouches. Ainsi, « fi- 
nalement il arriva au port de Utopie, distant 
de la ville des Amaurotes par trois lieues. » 

Laconduile du g£n£ral Rossignol en Vendue, 
comme celle detous les g£n£rauxh£bertisles, 
a £t£ mal appr£ci6e par des historiens qui 
ne comprenaient pas toutes les passions qu'ils 
jugeaient. L'opinion du g6n6ralTurreau con- 
signee en ses Mtmoires pour servir a Vhistoire 
dela Vendee, estplus prfcsde Iav6rit6 et des 

b. 
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molifs int6rieurs qui pr6sidfcrent k la destin6e 
du g6n6ral Rossignol. 

On sait que le Comit6 de Salul public re- 
doutail la dictature mililaire k l'6gal de la 
trahison et que les principes et le caractfere 
de Rossignol /urent pour beaucoup dans son 
6l6vation au premier grade. Cerles, il suppor- 
tait mal Tesprit d'autorit6, et cette indication 
de «parisien mauvaise t6te» se manifeste d6j& 
dans la preinifere partie de ses m6moires. 
Son m6pris de la hi6rarchie lui vaut de la 
part des historiens plus d'une rebuffade ; 
mais on oublie trop que l'6poque tendait au 
nivellement des institutions,et rien n'est moins 
contradictoire k ce principe que Tesprit 
de camaraderie et d'6galit6 apport6 dans Tar- 
m6e parceux-lk mfemes quil'avaient proclam6 
dans la vie civile. A ce point de vue, les g6- 
n6raux de Tarm6e de Mayence 6taient des 
r6actionnaires p6netr6s de Timportance du 
gride et souffrant mal Election d'un illeltr6 
au premier commandement. De l&ces jalou- 
sies, ces rivalil6s, ces disaccords n6fastes 
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dont parlent tous les historiens de la guerre 
vend6enne. Le jugement que Bossignol porte 
sur K16ber, dans une leltre au ministre Bou- 
chotte, est trfcs significatif de T6tat d'esprit 
qui les divisait : « C'est un bon militaire qui 
sail le metier de la guerre, mais qui sert la 
R6publique comme il servirait un despote. » 

Pour remplacer avantageusement, en th6o- 
rie,rob6issance passive d6nonc6e par Rossignol 
comme insupportable k des hommes libres, il 
ne fallait que de Tentente fraternelle et du 
d6vouement h la chose publique et, dans la 
simplicity de son &me, il ne doutait pas que 
les soldals de la Raison fussent h la hauteur 
des principes r6publicains, mais entail comp- 
ter sans les contradictions humaines et les 
ambitions personnelles. 

A plus forte raison, l'Apre altitude de Rosr- 
signol ne pouvait 6tre approuv6e par les 
6crivains hostiles 4 Tesprit de la Revolution ; 
mais leurs railleries sont trop faciles et leurs 
calomnies 6videntes : jls n'ont voulu voir en 
lui qu'un g6n6ral incapable. Certes Rossignol 
n'6tait pas un strat6giste. Quand il accepta 
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la charge redoulable de g6n6ral en chef dans 
cette grande campagne de la Vendue, charge 
qui eM 6t6 lourde k d'autres Spaules que les 
siennes, il ne le fit qu'k contre-cceur en con- 
fessant « l'insuffisance deses lumferes » , mais 
ses amis et les repr6sentants du peuple pro- 
metlaient de Tassister ; il savaitque, derriere 
Ronsin, il y avait Berltiier, homme k talents, 
et il pensait na'ivement que Fart de la guerre 
n'est qu'un moyen au service d'id6es plus 
hautes ; il se savait siir de lui-m6me, incapable 
de trahir ou de temporiser; on le persuada 
que si un bon patriote comme lui n'acceptait 
pasle premier grade, la guerre s'6ternisef ait 
par la mauvaise volont6 des chefs, et que, 
d'ailleurs les intrigants 6taient nombreux 
tout prfets a profiter de cette place pour en- 
suite trahir le peuple plus facilement ; il ac- 
cepta done, et non sans bravoure morale, de 
repr6senter k la tfite de Tarin6e Tintransi- 
geance des principes r6publicains. \o\lk ce 
qu'on n'a pas voulu voir et ceux qui ont com- 
pris la franchise d6sint6ress6e de Rossignol 
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lui en ont fait un crime. Le Comit6 de salut 
public 6tait mieux inspire, et la fin de la R6- 
publique le d6montre assez . 

Dans son Histoire de la Terreur, M. Morti- 
mer-Ternauxpousse la haine des d6mocraties 
jusqu'Jt l'erreur volontaire quand, sans plus 
de preuves, il porte contre Rossignol l'accu- 
sationde l&chet6. Au contraire,tous les t6moi- 
gnagessontunanimes&reconnaltresabravoure 
et son patriotisme. Ses ennemis contemporains 
eux-m6mes nelui contestaient point ces titres. 

L'empreinte mat6rielle de Rossignol sur la 
destin6e de la R6volution n'est pas non plus 
n6gligeable; onle voit encore bien vivant en 
dehors des figurations id6ales. Les 6v6nemenls 
de la Vend6e, on le sail, eurent h Paris une 
influence directrice. Rossignol pfese sur Robes- 
pierre qui le soutient d'accord avec le Comit6 
de salut public et les assemblies populaires : 
c'est toute une politique. 

Quand Rossignol est atlaqu6 devant la Con- 
vention et aux Jacobins par un faux-person- 
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nage comme Bourdon de l'Oise, ce n'est 
qu'un 6cho de la grande querelle qui se pour- 
suit en Vend6e et qui divise les repr6sen- 
tanls du peuple ; en ces occasions, Robes- 
pierre lui-mfeme defend Rossignol appuy6 par 
le parti populaire et par H6bert re^pro- 
chant aux g6n6raux qui ont pr6c6d6 Rossi- 
gnol en Vend6e d'avoir fait de cette guerre 
civile leur pot-au-feu; il met Bourdon de 
FOise et ses. amis en mauvaise posture; bien 
plus, il porte contre eux des menaces non 
6quivoques et les invite k revenir de leurs 
erreurs. 

Rossignol, g6n6ral, estaccus6 d'imp6rilie; 
plus prfes des faits nous voyons ceci : le plan 
qu'ilproposaitauxavocatsduconseildeguerre 
de Saumur 6tait qualifi6 d'absurde par le ver- 
tueux et peu clairvoyant Philippeaux el par les 
guerriers de Farm6e de Mayence int6resses en 
lacirconstance; Rossignol insisteetmontre que 
le projet qu'il soutientest leseulqu'on puisse 
ex6cuter ; les votes se parlagenl 6galement. 
— Je vois ce qu'il en est, dit en substance Ros- 
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signol, le plan est indiscutable, et c'est moi qui 
vousgene; ehbien,je mo retire : il ne faut 
pas abaisser notre grande decision jusqu'i 
des rivalit£s personnelles; j'accepte de ser- 
vir sous les ordres de Canclaux, pour faire 
cesser toule querelle, si Canclaux veut com- 
mander la marche qui s'impose. 

Ce beau mouvementne d6cida personne et 
Rossignol, en s'abstenant de prendre part au 
second vote , permit a ses pr6somptueux 
contradicteurs de triompher en principe, 
mais en principe seulement, car la marche 
tournante qu'ils avaient congue eut pour r6- 
sultats les retards que Ton sait et la glo- 
rieuse d6faite des Mayemjais eux-mfimes. 

On pourrait croire que le plan de Rossignol, 
ce g6n6ral ignorant, n'6tait pas meilleur, 
mais nous avons sur ce point une autorit6 de 
quelque valeur, celle de Napoleon I er qui, ju- 
geant h distance les op6rations de la guerre 
vend6enne, d6clare que le seul parti h pren- 
dre au Conseil de Saumur 6tait de marcher 
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directement et en masse, et Napoleon refait 
en quelques lignes le plan propose par Ros- 
signol. 

A suivre autrement Fhistoire que par la 
marche des ev6nements ext£rieurement enre- 
gistr6s, en etudiant plutdt les deformations 
que ceux-ci exercent sur le caractere des 
peuples, Rossignol atteste une fagon d'fetre, 
un 6tat d'autant plus int£ressant que son per- 
sonnage est plus simple et que la morsure des 
faits y marque, comme une pierre de tou- 
che. son caractfere franc, incapable de se 
plier adroitement aux circonstances. Ros- 
signol n'est pas un esprit sup6rieur, car il ne 
doute jamais ; il va droit k son but et per- 
siste ; les ruses qu'il emploie sont trfes appa- 
redles et font sourire ; mais il repr6sente un 
Element avec lequel les esprits les plus fins 
devront toujours compter : la force d'action r 
la volont6 vivace qui, en dehors de toute pro- 
vision, cr6e les 6v6nements. Sans Rossignol et 
les hommes de sa trempe, la Revolution 6tait 



Digitized by VjOOQIC 



PREFACE 



impossible, car la logique des assemblies 
parlantes ne fait pas de revolutions, et c'est,- 
pour une bonne part, gr&ce aux emeutiers et 
aux justiciers r6volutionnaires se portant h 
des excfcs, comme tous les justiciers, que les 
deliberations de la Convention furent pos- 
sibles, et que ce qui est arrive arriva. II ne 
s'agit point ici de I6gitimer l'histoire ni de la 
combattre au nom d'une verite sup6rieure au 
jeu des 6venements, maisde comprendre sans 
aigreur les hommes etles choses du pass6: et 
c'est pourquoi on lira Rossignol ; car, si de 
son propre aveu, il fut entralne par le courant 
sans pouvoir en apprecier rien, il fut encore 
un des elements aclifs de ce courant et cho- 
rfege de la foule premier acteur, du reste 
toujours semblable k lui-m&me, et tel qu'on 
le voil deja aux ann6es d'enfance, d'appren- 
tissage et de service militaire. 

Malgre que la lill6rature des 6crivains soit 
absente de ces memoires et m&me les pas- 
sages soignes, on y trouvera pourtant des 
choses de lecture trfcs impressionnantes et 
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des mots,(Tun grand style; les naivetes de 
* Rossignol sont souvent superbes; ainsi/quand 
on veut rincarc6rer h Niort sur l'ordre de 
Westermann : Jepensais, dit-il, qu'ilnedevait 
plus exister de cachots depuis que j'avais ren- 
vers6 la Bastille. Cependant je me persuade 
ais6ment qu'on pourrait maljuger ce r6cit 
d'un ouvrier illettr6 qui devint g6n6ral. D'ail- 
leurs il faut y apporter une intelligence assez 
parfaite des scenes accessoires du drame r6- 
volutionnaire, et ne pas y chercher la v6- 
rit6 complexe et litt6raire, mais une note 
essentielle et la premiere, qui rarement appa- 
ralt dans les documents vulgaires de cette 
sorte : j'entends le caractere d r un homme du 
peuple, acteur et jouet des 6v6nements les 
plus considerables et leur opposant une ftme 
toujours ferme avec la sainted de son igno- 
rance. Le sourire indulgent du critique qui 
juge des caractferes par leur complexity serait 
ici hors de propos : on peut rire de Rossi- 
gnol, mais c'est un homme de Plutarque. 
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A preuve de Tauthenticit^ rigoureuse des 
memoires que nous publions, on consultera, 
aux Archives historiques de la guerre, les 
cahiers r6dig6s par Rossignol lui-m&me pen- 
dant sa detention au fort de Ham, et Ton 
verra que notre texte, en redressant par- 
foisr6criture fruste de cette autobiographic, 
n'en altere jamais le style. L'allure de la 
phrase et tous les details sont conserves ; 
quelques dates k leur place et des justifica- 
tions orthographiques sont la seule 6claircie 
qu'ait subie le travail original qui garde ainsi 
toute sa valeur documentaire. 

La narration de Rossignol s'interrompt, 
en 1791, brusquement h la fin d'un cahier, 
pour reprendre avec le depart pour la Ven- 
due des Vainqueurs de la Bastille, et sans 
doute il ne faut voir \h qu'une lacune acciden- 
telle, h moins qu'on ne pr6fere croire que, 
Rossignol 6crivant aprfcs les 6v6nements de 
Thermidor, il etit 6t6 imprudent h lui, dans 
les circonstances oh il se trouvait, de pr6ciser 
Fimportance de son r6le r6volulionnaire au 
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Dix-Aofit comme aux jours de septembre, et 
qu'il s'en abstint. Elle s'arrete en 1795 avec 
un m^moire justificatif public en deux fois 
sur la fin de cette m6me ann6e. 

Mais dansles d6tails du procfcs Babeuf,dans 
les lettres qui sont au dossier adminislratif de 
Rossignol et dans les relations in6dites de la 
deportation aux lies Seychelles et h Tile d'An- 
jouan, oil il fut compris, nous en avons cher- 
ch6 la suite. 

11 se trouve, en effet que les compagnons 
d'exil de Rossignol, dans Tespoir d'une jus- 
tice tardive, onl not6 scrupuleusement unr6- 
cit collectif de leurs misfcres communes, oh la 
vie de noire auteur seconfondhabituellement, 
pour reparaltre, h Toccasion et d'une fagon 
6mouvante, sur le relief des 6v6nements. Ce 
m6moire et quelques aulres pifecesque nous 
citonssont aux Archives coloniales. 

La vie veritable du citoyen Jean Rossignol 
n'est done point une fantaisie 6crite aprfcs 
coup par quelque secretaire z6l6, ou moins 
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directement encore, comme presque tous les 
m6moires de T6poque r6volutionnaire ; ce n'est 
point une contrefagon moderne de la mode 
de 1820, mais un document complet relev6 
sur les 6critures originates, et pr6sentant les 
meilleures garanties (1). 

Victor Barrucand. 



(i) Dans le Camel de la sabretache, le general Vanson apublie 
quelques pages choisies des cahicrs dc Rossignol, a titrc de 
curiosite, et M. Chassin, au cours de ses volumes biea fournis de 
documents sur la Vendee palriole, les cite souvent ou les analyse 
quand ils ont trait aux evnenements qu'il expose. II cous paraft 
que M.Georges Avenel, l'historien d'Anacharsis Cloots, avait ega- 
lement connu ces memoires quand il publia ses lundis rivolu- 
tionnaires en 1874; tout au moins juge-t-il Rossignol avec intelli- 
gence et sans le meconnaitre. 
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LA VIE VERITABLE 

DU CITOYEN 

JEAN ROSSIGNOL 



PREMIERE PARTIE 



CHAPITRE PREMIER 

L'elat de mes parents. — Quand j'etais petit. — Entre 
les ecoliers des maltres d'ecriture. — Le caractere de ma 
mere. — Contre le guet. — J'entrc en apprentissage. — 
Pour etre mon maitre. 

Je suis n6 d'une famille pauvre (i). D6funt mon 
pere 6tait Bourguignon. II vint k Paris et, apr&s 
quelques ann£es, ilchercha & se marier. II fit done 
connaissance de ma mere et ils se mari^rent. Des 
cinq enfants qu'ils eurent, trois ganjons et deux 
filles, j'etais le dernier. 

Par sa bonne conduite, mon pere avait obtenu 

(i) Le 7 novembre 1769. 

i 
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une place a la Messagerie de Lyon ; il y etait fac- 
teur; ma mere y 6tait factrice. Je n'avais que neuf 
ans a la mortde mon pere, mais j'etais dejaen £ge 
de le connaitre et je me souviens qu'il m'aimait 
beaucoup parce que j'etais de mes freres le plus 
espiegle. 

J'allais a P6cole aux enfants de la paroisse et, 
comme j'avaisune assez belle voix, jedevins enfant 
de choeur a Sainte-Catherine, ci-devant canonicat 
de Sainte-Genevieve. 

Je n'y fus que trespeu de temps parce que j'eus 
une dispute avec le cuisinier de la maison. On me 
retira de cet endroit, et Ton me remit a ma pre- 
miere 6cole jusqu'a V&ge de douze ans ; alors je 
changeai pour aller de suite chez un nomm6 Gour- 
m£ra ? maitred'6criture. Ce fut la le commencement 
de ma jeunesse. Tous les jours, en sortant de Y6- 
cole, j'allais avec les autres enfants jouer a la ci- 
devant place Royal e. 

Au bout d'un an, comme je promettais d'^crire 
assez bien, on nous envoya, les trois gargons que • 
nous 6tions, chez un maftre c61ebre pour T6criture 
nomine* Roland. 

Gette classe avait alors dispute avec les 6coliers 
de Gourmera : ce fut la, deux ou trois fois par 
semaine,que nous nous battions les uns contre les 
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autres avecles armes des 6coliers : reg!es,compas, 
canifs, tout en etait; plusieurs fois je fus blesse, 
cela ne me d£goutait pas. Sitot que j'6tais& mSnie 
de reprendre ma revanche, je my trouvais avec 
plaisir, et par un nouveau combat je revenais 
quelquefois vainqueur ou d'autres fois vaincu. 

Je mentais assez bien A la maison, surtout 
quand j'avais 6t6 battu : c'6tait que j'avais tomb6 
ou que Ton m'avaitfait cela sans levouloir. J'avais 
une m6re A qui il ne fallait jamais se plaindre; 
elle 6tait tres dure; elle ne nous cajolait pas, au 
contraire: « Va, disait-elle,aujourd'huit'as trouve 
ton maftre. » Cela m'outrait a un tel point que 
sou vent je sortais en colore de la maison, et, sur 
lepremierque je rencontrais, il fallait que je passe 
ma colore, puis j'6tais satisfait. Un jour, je me 
souviens que nous avions fait une partie carr^e 
de six contre six sur la demi-lune des boulevards, 
mais, comme nous 6tions tr6s anim&s, la garde 
vint nous surprendre et le guet de Paris tenait 
d6j& deux de nous, lorsque tout A coup notre co- 
lore cessa les uns contre les autres, et nous cher- 
ch&mes a retirer des mains de la garde nos cama- 
rades; maiscela fut inutile, car j'avais fait tomber 
un soldat du guet par terre; je tombai aussi; alors 
un autre soldat me prit et Ton nous emmena tous 
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au corps-de-garde etl'on nousmenacjaitde la char- 
bonniere. Mes autres camarades eurent peur de la 
garde, s'enfuirent et furent avertir plusieurs per- 
sonnes qui vinrent nous reclamer : nous en f times 
quittes pour la peur. Sitdt que nous rencontrames 
les fuyards, nous leur dimes des injures : qu'ils 
£taientdes pbltrons,qu'ils n'avaient pointde coeur. 
Enfin ma mere se r&solut a me faire apprendre 
un metier, et j'ai choisi celui d'orfevre. Me \oi\k 
en apprentissage . Le march6 6tait ainsi conclu 
que j'y resterais quatre ann6es pour quatre cents 
francs d'argent. J'etais content d'avoir quitt6 la 
maison paternelle. Le bourgeois chez qui j^tais 
6tait un brave homme, mais sa femme, vieille bi- 
gotte, £tait le bon Dieu k T6glise et le diable a la 
maison. J'£tais forc6 les dimanches et fetes d'aller 
a la messe de la paroisse avec elle : cela m'en- 
nuyait assez; enfin, comme j'avais la voix tres 
forte, je faisais tous mes efforts pour rempfecher 
de prier, et je chantais tant que je pouvais afin de 
l^tourdir dans ses prieres; ce qui lui fit prendre 
le parti de m'envoyer du cdt6 du Cours, avec or- 
dre de la venir reprendre sitdt la grand'messe 
finie. Je profitais de cette occasion pour aller jouer 
avec les autres apprentis sur le portail, puis je 
rentrais reprendre ma bourgeoises 
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Je restai dans cette boutique pendant trois 
ann^es et, comme je savais un peu travailler, je 
croyais qu'en province les alouettes tombaienl 
toutes r6ties; ce qui m'a decide & voyager : et le 
tout pour £tre mon maftre. 

Alors je n'avais que quatorze ans. J^tais assez 
fort pour mon &ge, mais je n'avais point de taille. 
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Projet d'embarqucment. — A Bordeaux, mon patron me met 
a la porte. — Je travaille a La Rochelle. — Dispute a la 
canne avec mon premier. — Chez un brave homme de 
Niort. — Le pan de mon habit en payement. — Retour a 
Paris. — Je gagne ma vie. — La petite drdlerie. 

Quand je partis de Paris j'avais deux desseins : 
le premier, en arrivant k Bordeaux, de chercher un 
Mtiment pour passera File Saint-Domingue, parce 
que j'avais un de mes oncles du cot6 de ma mere 
qui y 6tait tr6s riche. II etait stirement fripon, car 
il etait procureur. Je ne puis attester le fait, mais 
le proverbe dit : « tel metier, tel homme, » et j'a- 
voue que, quoique tr&s jeune, j'avais d6ja mau- 
vaise opinion de son 6tat ; mais je me disais : il 
me fera silrement apprendre le commerce et je 
ferai fortune dans ce pays-la. 

Arriv6 k Bordeaux, je parlai a plusieurs capi- 
taines de vaisseaux; aucun ne voulut me passer 
& moins de trois cents livres. Je n'en avais alors 
que deux cents, et par consequent je fus r£duit 



Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN ROSSlliNOL 7 

a chercher de Pouvrage, ce qui etait raon second 
point de vue. 

Je n'etais pas encore bien fort dans mon 6tat, 
cependant je trouvai un marchand orfevre qui 
m'occupa. Je ne fis pas son ouvrage k son goilt et, 
au bout de huit jours, il me mit & la porte. Je com- 
ment a sentir ce que c'etait que la province et je 
me repent is d'avoir quitt6 Paris. 

Je revins de Bordeaux a La Rochelle; \k j'en- 
trai chez un orfevre et j'y restai deux mois. Je n'y 
« faisais » que pour vivre. 

II y avait dans cette boutique un premier ouvrier 
qui se moquait de moi. Nous eilmes ensemble une 
dispute tres vive et il me proposa de me battre, 
mais, le sentant plus fort que moi & la poigne, je 
lui proposai la canne et nous Mmes nous battre. 
Je fus heureusement le vainqueur, et je lui donnai 
entre autres deux coups sur la figure, si bien qu'il 
lui fut impossible de venir travailler le lendemain. 
Le bourgeois, qui avait besoin de cet ouvrier, sut 
qu'il avait 6l& blesse par moi et me mit a la porte. 

Me voila encore en route et tres leger d'argent. 

Je vins a Niort en Poitou; la je trouvai dc l'ou- 
vrage. J'6tais tombe chez un brave homme, et au 
bout de quelque temps il me regarda comme son 
enfant : je mangeais chez lui, a sa table, et il me 
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donnait dix-huit livres par mois. J^tais selon la 
circonstance et mon £ge assez heureux. 

Je n'avais qu'un seul habit. Un jour, un dan- 
seur dc corde vint dans la ville pour y faire des 
tours. II fit battre au son de lacaisse qu'un grand 
voltigeuf ferait ses exercices a cinq heures du 
soir au Chateau, et qu'il prendrait deux sols 
par personne, et que Ton ne payerait qu'en 
sortant. II avait fait fermer la grande porte et il 
fallait passer par la petite qui ressemblait beau- 
coup k une porte de prison. L&, il avait place 
deux personnes pour recevoir la recette. Je ne 
voulaispas le payer parce qu'il nous avait almon- 
er des tours de force qu'il ne nous avait pas faits. 
Je m'y connaissais assez, car j'avais et^plusieurs 
fois chez Nicolet, et, comme je me trouvais pres- 
se, Ton m'attrapa par le pan de mon habit qui 
leur resta dans la main avec tout le cAte. Je n'a- 
vais pas le moyen d'en avoir un autre, je rentrai 
chez mon bourgeois : « Ou avez-vous done laisse 
le reste de votre habit? Vous voila joli gar^on 
avec ce costume-la! » Je luir^pondisqueplusieurs 
libertins et ivrognes m'avaient attaqu£, je ne sais 
pourquoi, et que, me voyant frapp6, j'avais et6 
contraint de me revenger, mais comme ils 6taient 
plusieurs, j'avais 6te force de leur laisser le champ 



Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN J\OSSIGNOL 9 

de bataille, et que cherchant & £chapper de leurs 
mains un d'entre eux m'avait attrap£ par mon 
habit, et que par consequent le morceau lui £tait 
rest6 dans la main, et que je me trouvais fort 
heureux de n'avoir que cela. Le marchand orfe- 
vre compatissant me fit arranger une de ses 
vieilles redingotes qu'il me donna jusqu'A. ce que 
mon mois fut echu. Mon mois echu, sur-le-champ 
j'achetai un habit avec mes dix-huit livres. Vous 
imaginez bien qu'il n'etait pas de la premiere 
quality. 

J'ai pass6 chez ce brave homme tout Yiti jus- 
qu'a la fin des vendanges, et puis je pris la route 
de Paris. J'avais alors quatorze ans et demi. 

En arrivant, je cherchai de ^'ouvrage et j'eus 
a* sez de peine k en trouver. Apr6s bien des d-- 
marches, je travaillai chez le sieur Langlois. Je 
n'y restai que deux mois. De la, je fus chez le 
nomm6 Taillepied, au March6-Neuf. Je gagnais 
par semaine vingt francs en moyenne. Un jour, je 
m'avisai d'aller voir les femmes et j'attrapai la 
petite drdlerie. Les ouvriers avec lesquels je tra- 
vaillais s'en aper^urent et ce fut une ris^e dans la 
boutique. Je me d^sesp^rais ; cela m'occasionnait 
des disputes avec mes camarades. Je me battais 

souvent, et je me trouvais a dos avec tous mes 

1. 
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camarades. Je grandissais k vue d'ceil et j'avais 
a quinze ans la taille de 5 pieds 3 pouces, assez 
bien fait, sans etre joli, mais tres passable. 



\ 
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CHAPITRE III 

fore soldat. — Le marchand de chair humaine. — Nous ' 
ratifious. — Sous le nom de Francuiur. — J'apprends a 
lirer avec des baguettes. — Dans la chambree. — Mon 
premier duel. — Ruse de recrue. — Le vainqueur de la 
Giroflce. — Dispute sur un Hard. — Je suis blesse. — 
Ma revanche. — En vrai luron. 

Je pris le parti de me faire soldat. Je fus trou- 
ver un officier qui me donna cent livres d'engagc- 
ment et un billet de dix ecus pour le regiment. Je 
vendis mes outils et je fus faire mes adieux k ma 
mere avec Tofficier & qui je m'etais engage. L'of- 
ficier avait ses desseins : il croyait que ma mere 
ne me laisserait pas partir et, apparemment, il 
comptait sur quelques louis d'or de benefice. Mais 
ma mere, sitdt qu'elle me vit avec une cocarde, 
-me dit : « Ah, ah ! Monsieur, vous avez fait la 
sottise, vous la boirez ! » Cependant l'officier lui 
dit : « Madame, si vous le voulez, il ne partira pas; 
moyennant quelque petite chose, je vous rendrai 
votre fils. » Mais k Tinstant je dis que je m'enga- 
gerais k un autre. Ma mere prit le parti de me 
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dire : « Eh bien, Monsieur, allez et soyez sage. » 
Je partis sans rien regretter. 

Mon recruteur, marchand de chair humaine, 
avaitaussi engage un boulanger. Cem6mejour-l& 
nous ratifi&mes chez Sommeiller ensemble. Le 
lendemain, le recruteur, un sergent dudit regi- 
ment et un de mes freres, Thorloger, que je n'ai 
plus vu depuis, vinrent jusqu'a une auberge que 
Ton appelait le Chaudron; 14, nous d6jeun&mes, 
et apres nous nous dimes adieu. 

Me voili en route jusqu'a Dunkerque qui fut 
ma premiere garnison. 

J'arrivai avec mon camarade le i3.aout 1775, 
et le 1 4 on nous signala tous deux dans la m6me 
compagnie de Jum6court. J y pris le nom de 
Francoeur, que je portai jusqu'au doublement, 
qui se fit en 1776. Dans la compagnie que je 
doublais alors, il se trouva un vieux militaire qui 
portait mon m6me nom de guerre; je fus oblige 
d'en prendre un autre, et je m'en tins k Rossignol : 
c'etaitmon nom de famille,que j'ai toujours porte 
depuis et que jamais je ne changerai. Aucune 
bassesse ne s'est jamais faite dans ma famille; 
j'ose Pattester k la face du ciel. 

Me voila done dans le ci-devant Royal-Rous- 
sillon-Infanterie. Pour huit jours, je fus d'abord 
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aux exercices militaires comme recrue, et bientot 
a la premiere classe ; en moins de deux mois je 
montais ma garde; le troisteme mois, je n'allais 
plus qu'avec la compagnie. A la v£rit£, j'aimais 
les Evolutions et je me plaisais beaucoup & ce 
metier- 1&. 

Je fis ensuite connaissance avec un de mes 
camarades qui apprenait k tirer des armes et, 
comme je n'avais pas le moyen de payer un mat- 
tre, je priai mon ami de m'enseigner ce qu'il 
savait. J'allais chercher des baguettes et, avec cela, 
j'apprenais de mon ami tout ce qu'il savait. Get 
exercice dura pendant plus de quatremois entiers. 
Enfin je rejus de mon frere la somme de vingt- 
quatre livres, qui me fit bien plaisir. Je priai mon 
ami de venir boire avec moi, mais il ne voulut pas, 
vu que Ton me traitait encore de recrue. II disait 
que Ton trouverait a redire si Ton voyait un vieux 
soldat aller au cabaret avec des jeunes gens ; 
cependant quelques jours apr^sje fis une ribotte 
avec les plus lurons : — c'Etait ceux qui se bat- 
taient le mieux et le plus souvent que Ton appelait 
ainsi ; — cela m'occasionna une dispute que des 
amis arrang^rent k Tamiable. 

Un soir que j'etais & fendre du bois entre quatre 
fers, plusieurs de mes camarades de la chambr^e 
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me prierent de conter un conte. Je me mis alors 
en fonction et, ail bout (Tune demi-heure, un de 
mes camarades de lit qui avait besoin que nous 
soyons endormis tous pour s'en aller voir sa mai- 
tresse, se mit a me dire que, si je ne finissais pas, 
il allait me faire taire d'une belle manterc. Les 
autresqui n'^taientpas encore endormis me dirent 
de continuer. Moi, qui ne me plaisais qu'& 6tre en 
contradiction, je me mis de plus belle a forcer 
ma voix qui a toujours 616 tres forte. Lui, voyant 
que je le faisais expres, me donna un coup de 
poing. Me sentant frappe, je le lui rendis. Nous 
\oilk k nous battre jusqu'a ce que le caporal de la 
chambr6e se r^veilldt et mit le bon ordre et fit 
finir toute l'histoire. Nouscessames notre dispute, 
mais il me dit que je lui payerais cette sc6ne, le 
matin. EnefTet, cinqheures sonnent : il mer6veille 
et me dit de prendre ma bai'onnette et qu'il allait 
me corriger. II prit un de ses amis, et moi, je re- 
veillai un musicien qui couchait avec nous ; celui-ci 
ne voulait pas venir, disant que j^tais trop jeune 
et que cela le compromettrait. Je fus done obligi 
de dire : Allons-y, nous deux, nous n'avons 
besoin de personne. II ne le voulut jamais. C'est 
alors que je fus r^veiller moncamarade avec lequel 
je m^tais engage : celui-l^i ne me refusa pas. 
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Nous voili partis. II faisait clair de lune. Quand 
nous fdmes au bord du rempart, il se d£shabilla 
et moi aussi. Je fis comme lui, j'entortillai mon 
poignet avec mon mouchoir. C'^tait la premiere 
fois que je me battais avec du fer, en exceptant 
le temps 0C1 j'^tais £colier. Apr£s plusieurs minu- 
tes de combat, je le serrai de tr&s pres et je lui 
portai un coup sur le sein. 11 tomba par terre et 
moi je me mis k dire : Ah mon Dieu, il est mort ! 

Je repris vite mon habit et je me rendis & la 
caserne & toutes jambes. Je me mis dans le littres 
doucement et je fis semblant de dormir. Pour le 
bless6, les deux spectateurs lui donn&rent des sc- 
cours et le porterent chez une vivandi&re du 
regiment. On le pansa; le chirurgien vint qui le 
soigna, et on le conduisit a Thdpital militaire. II y 
resta deux mois en tiers. 

Le matin, Ton questionna les spectateurs que 
la vivandtere connaissait, et Ton sut que c'etait 
moi qui m'^tais battu. Un caporal envoys pour 
me questionner me demanda ou 6tait ma bai'on- 
nette; je lui r^pondis qu'elle 6tait sous le pied du 
lit. II la cherche et la trouve : elle 6tait pleine de 
dents, parce qu'en parant cela avait fait des br6- 
ches. 11 me demanda si c'^tait moi qui avais 
blessd la Girofl^e, c'6tait le nom de celui avec 
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qui je m'£tais battu et par consequent mon cama- 
rade de lit. Je lui r£pondis que je ne savais pas 
ce qu'il me demandait. II me dit : « Voila pour- 
tant la ba'ionnette qui a port£ le coup, car voila le 
sang encore apres. » Je dis qu'il etait tres possible 
qu'un autre que moi eAt pris ma ba'ionnette pour 
aller se battre avec. — « Allons, jeune homme, 
venez parler au sergent-major, et prenez voire 
bonnet de police... Et qu'on lui donne un vieux 
habit pour aller au cachot. » Ces paroles me firent 
fr&nir. 

Me voil& bientot costum£ pour aller en prison. 
Le caporal me mena chez le sergent-major. C'etait 
le matin ; il se faisait coiffer pour aller au rapport 
k neuf heures du matin. Le sergent-major me 
questionna et voulut me faire dire la v£rit<5. Apr6s 
plusieurs interrogatoires que je subis, je me cou- 
pai dans mes reponses. II m'assura que si je ne 
lui avouais pas que c'etait moi, il allait me faire 
aller au cachot pour trois mois. Cela me fit une si 
grande peur que je repondis qu'a la verite cela 
etait vrai, mais que j'y avais 6t6 force par mon 
adversaire apres des insultes qu'il m'avait faites, 
et qu'un soldatqui avait re<ju dessoufflets ne pou- 
vait faire autrement que de se battre, sans quoi il 
etait d£shonor£, et que j'aimais mieux,tout jeune 
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que j'etais dans le service, 6tre tu6 ou bless£ plu- 
tot que de passer pour un l&che. Ma r^ponse fit 
plaisir au sergent-major : « Allez-vous-en, me 
dit-il, et que cela ne vous arrive plus. » 

Me voila exempt dumaudit cachot. LejourmSme, 
le bruit s'6tait repandu que Ton avait port6 un sol- 
dat de lacompagniedeDutr&noya rh6pital.(Alors 
le doublement 6tait fait et Dutr^moy 6tait le nom 
du capitaine qui commandait la compagnie, et Ju- 
mecourt le commandant en second.) Ce premier 
coup d'essai me donna une certaine hardiesse, et 
j'entendais que Ton disait en parlant de moi : 
« Tiens, le voila, celui qui a mis la Girofl^e a l'hd- 
pital ! » II est bon que Ton sache que celui-ci avait 
douze ans de service, et moi je n'avais alors que 
six mois de presence. 

Un mois aprfes je tombai de garde a un poste 
qu'on appelait le fortMardic. Nous nous amusions 
& jouer de gros sols au Hard, le plus pres ga- 
gnant, avec un nomme Malfil&tre qui etait Nor- 
mand. Nous disput&mes sur un Hard, et apres 
avoir bien mesur£, le Hard m'appartenait. II le 
ramassa. Je me mis en colore et je lui vomis 
des injures : tout le monde sait ce qu'un soldat 
peut dire en injures. Le caporal vint aussitdt et 
nous fit prendre a tous deux nos fusils et il nous 
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mit en faction, Tun d'un cdt6 et Tautre de Tautre. 
Nous y rest&mes trois heures chacun, que nous 
fimesen plus des six heures que nous avions afaire. 
Quand nous fiimes releves, Malfil&tre me dit qu'en 
descendant de garde je lui payerais ga. Je lui re- 
pondis que je n'avais pas peur de lui : et, k la 
v£rite, nous descendimes la garde, et, le soir, 
apres la soupe, nous Mmes nous battre. Celui-la 
avait plus de talents que moi, car il avait quatre 
ans de sal le, et moi j e n'a vais pas appris grand'chose , 
encore c'6tait avec des baguettes. II me desarma 
du premier coup et me toucha deux fois : un 
coup dans le bras et un coup dans le pouce. Je 
tirais k tort k travers, mais il parait de la main 
gauche. Les spectateurs nous s^parerent et reelle- 
ment je fus content, car le coup du bras me fai- 
sait extr6mement mal. Je revins a la chambre et 
un camarade me pansa. Personne, que ceux de la 
chambr^e, ne s'enaper£ut,et ensix jours de temps 
je fus gu^ri. 

Ce fut apres ma guerison que je voulusme re- 
venger avec le m&me, et la seconde fois, je fus 
vainqueur : je le blessai a mon tour. Depuis ce 
temps nous avonstoujours £te amis ensemble sans 
plus jamais avoir aucune discussion. 

Cela m'avait fait un renom dans la compagnie 



Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN ROSSIGNOL 1 9 

et les lurons commenc^rent a frayer avec moi. 
J^tais content de voir qu'on ne me regardait plus 
comme un blanc-bec. Mon premier maitre, qui 
m'avait donn6 des lemons avec des baguettes, se 
fortifiait de jour en jour sur les armes. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAP1TRE IV 

Prevot d'armes. — Rivalites. — Le travail des soldats. - 
Comment je manquai d'etre pendu a Parame. — Inter- 
vention de TaumOniep, du major, et de la marquise de 
mon capitaine. — Sur la paille. — Je fais des excuses. — 
Quelques bons tours a ce coquin de sergent. — Une ros- 
see comme il faut. — J'avais une maitresse. 

Nous partimes de Dunkerque pour le HAvre-de- 
Gr&ce. Ce fut dans cette ville que je me perfection- 
nai au point de devenir en une ann£ une des plus 
forts ecoliers dela salle. Mon premier maitre avait 
obtenu la permission d'enseigner ; il m'avait pris 
en amitte et me fit son pr6v6t. Tous les maftres 
des grenadiers et chasseurs voulurent nous emp£- 
cher d'exercer.C'est a cette epoque qu'il a fallu se 
battre lesuns contreles autres.Plusieursfois,nous 
avons remport^ la victoire sur les grenadiers. 
Apr6s plusieurs combats qu'il y eut, Ton mit k 
Pordre que les premiers qui se battraient feraient 
trois mois de cachot : c'^tait un lieutenant-colonel 
nomme Poulaille qui prit cette mesure, un pro- 
venial qui, depuis quarante ann^es, n'avait pas 
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seulement 6te dans son pays; il se trouva k cette 
ipoque qu'il commandait le regiment, dont il eut 
quelque temps apres le cordon rouge. 

On portait plainte de temps en temps contre 
notre compagnie, et malgr6 Tordre s£v6re de 
temps en temps Ton sebattait. Jere^us dans unseul 
jours trois coups au bras d'un maitre des grena- 
diers. Je ne voulais pas aller a 1'hdpitaL J'avais 
alors un sergent dans la compagnie quim'estimait 
beaucoup; il me pansait mon bras qui 6tait de- 
venu enfl6; il allait sur le rempart pour chercher 
des ronces et il en faisait lui-m6me des cataplas- 
* mes. Enfin, en quinze jours, je fus gu£ri. 

Nous partimes de cette garnison au bout de 
dix-huit mois. C'etait une bonne garnison pour la 
troupe, tous les soldats y travaillaient. Les moin- 
dres journ6es 6taient alors de trois livres. 

Je n'ai jamais eu de gout tant que j'ai 6te au 
service pour tous ces genres de travaux : je n'ai- 
mais que les armes, et je suis rest6 pres de quatre 
ann6es au regiment sans aller en prison, pas mfime 
a la salle disciplinee. 

Nous parttmes duH&vre dans le mois de fevrier 
(vieux style). Nous fimes plusieurs petites garni- 
sons, les unesde deux mois, les aulres de trois, 
et nous resumes l'ordre pour aller au camp de 
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Param^, a cote de Port-Malo. Nous y restames un 
moisentier (en 1779); ce fut en cet endroit que 
ie manquai d'etre pendu. Voici le fait : 

On demanda dans chaque compagnie ceux qui 
voulaient aller en semestre. Je me fis enregistrer 
pour y aller, comme 6tant un des plus anciens; 
cela me touchait de droit apres quatre ans passes 
de service et sans prison, mais je n'^tais pas dans 
les amities du sergent qui n'^tait qu'un verita- 
ble sot. — Nous lui avions donn6 plusieurs sobri- 
quets; il s'appelait d' Ardennes de son nora; il 
ctait du pays des marchands de bas rouges, 
c'est-jk-dire Catalan ;cetait Thomme le plus injuste 
que j'aie connu, mais il £tait tres aim6 du capi- 
taine appel6 Dutr^moy. 

Dans ce temps-la, les sergents-majors dirigeaient 
les compagnies, car bien des officiers n'y con- 
naissaient seulement pas trois individus, et plu- 
sieurs fois j'ai souvent vudes sots, de ces officiers- 
la, aux exercices militaires, demander oi 6tait 
leur compagnie et leur place..., et bien d'autres 
faits, que Ton a appris par la suite, ct que le 
peuple ignorait alors. 

En fin des trois jours que la liste des semestres 
etait donn^e, c'^tait un matin, nous £tions tous 
sous la tente ; on fit lecture de la liste de tous ceux 
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qui devaient partir; j'ecoutais avec grandc atten- 
tion, mais ce fut inutile, mon nom n'y etait pas. Je 
sortis alors en colore de la tente, et je dis au ser- 
gent-major que tous ceux qu'il venait de nomracr 
etaient moins anciens que moi, et je demandai 
quelle 6tait la raison qui m'emp^chait d'aller au 
pays. II me dit que ce n'^tait pas lui qui y avait 
apporte obstacle, mais que le capitaine ne le voulait 
pas; alors je lui dis que c'^tait qu'il avait fait un 
faux rapport. Je fus trouver le capitaine qui 6tait 
chez sa marquise, et voici les paroles que je lui 
adressai : Man commandant, je viens d'entendre 
nommer ceux qui sont pour aller au pays, et je ne 
suis pas sur cette liste ; mon sergent-major m'a 
dit que c^tait vous qui ne vouliez pas; je viens 
savoir de vous la v&rite. — II me r^pondit d'un ton 
insolent qu'il fallait que je sorte sur-le-champ et 
qu'il n'avait pas de compte a me rendre. Enfin je 
lui dis que je voulais savoir quels motifs il avait 
contre moi, que je ne croyais pas avoir merite 
aucun reproche concernantla probiteet l'honneur. 
II se mit en colore et me dit : « Monsieur, laissons 
la probity a part... tous les autres d^fauts vous les 
avez! » II me r6p6ta de nouveau de sortir, je lui 
dis que je ne le voulais pas, que je voulais avoir une 
raison; ehfin il me mena$a de son £p6e. Je fus k 
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Tinstant si en colore que je lui dis : « Vous passez 
pour leplus juste dur£giment, maisen ce moment- 
ci ceux qui le disent ne vous connaissent pas 
comme moi. » II tira alors son 6p6e ; je lui dis que 
je me foutais de son 6p6e comme de lui, qu'il 
etait indigne d'etre mon capitaine, qu'il avait une 
croix de Saint-Louis qu'il n'avait pas gagn^e, 
qu'il Tavait vol£e. II voulut meconduire ala grand' 
garde, je ne voulus jamais y aller. II me donna 
plusieurs coups en me poussant, je lui en ri- 
postai d'autres : enfin notre combat dura pr&s 
d'un quart d'heure. II passa alors un sergent de 
la compagnie : ce fut a ce dernier que je me 
rendis. 

Le sergent me conduisit a la garde du camp. 
Sitdt arrive, on m'attacha, les mains derrtere le 
dos, & un piquet de tente; on mit une sentinelle 
de plus, avec ordre de faire feu sur moi si je vou- 
lais m'6vader. Ce fut apres quelques heures de 
reflexions que je m'apergus que j'avais manqu£ 
grossierement a mon capitaine et que les ordon- 
nances du roi etaient tr&s s£v6res a ce sujet. 

Je ne pouvais me consoler et je me disais : D'a- 
pres les ordonnances, tu seras pendu. Je passai 
la nuit a de pareilles reflexions et j'avoue que 
c'etait bien fait pour effrayer. Ce n'^tait pas la 
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mort que je craignais; je n'ai jamais eu peur, 
mais le deshonneur d'etre pendu. 

Le lendemain de cette malheureuse scene mon 
premier maftre d'armes vint m'apporter la soupe. 
Je lui dis qu'il fallait faire tout le possible pour 
m'acheter du poison, et qu'& la parade, s'il en- 
tendait a l'ordre commander le Conseil de guerre, 
que je l'obligeais & mettre dans mon manger le 
poison en question, mais qu'il ferait bien de me le 
faire apporter par un autre que lui. Je lui rappelai 
qu'il avait un ami, un ganjon apothicaire, qui me 
connaissait, et qu'il fallait l'amener k fournir ce 
qui £tait necessaire. 

Ce brave homme avait un grand caract^re; il 
me dit : « Sois tranquille, je t'acheterai tout ce 
qu il faut, tu ne seras point pendu ; je suis charm£ 
de voir en toi pareils sentiments. » 

Je lui remis, pour cette operation, vingt-iinc 
livres que j'avais conserves pour aller au pays. 
Le. voila parti, et au bout de trois heures il vint 
me dire qu'il avait ce qu'il fallait. Cela diminua un 
peu mon chagrin. 

J'attendais l'heure de midi pour demander s'il 
n'y avait rien de nouveau pour moi; la garde 
montante me dit que non. 

Je pensais que j'^tais criminel, mais non pas de 
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ces criminels comme il s'en trouve, car moi, c'e- 
tait la justice que je r^clamais. A la verity je 
m'£tais emport^. 

Enfin, le troisieme jour, l'aumonier dudit regi- 
ment vint me voir, et il s'assit aupres de moi. II 
me connaissaitbeaucoup, mais non pour m'avoir 
confesse, car depuis ma premiere communion je 
ne Pavais pas 6te. II me questionna sur mon af- 
faire. Je lui dis qu'il fallait me laisser tranquille, 
que je ne me trouvais pas en 6tat de Tentendre. 
II me dit : « Je vais aller trouver votre capitaine 
et je lui dirai que vous 6tes tres repentant de tout 
ce que vous lui avez dit, que ce n'est que la colere 
qui s'6tait empar^e de vous, mais que vous <Hes au 
d^sespoir, enfin que vous implorez sa cl^mence. » 
A peine avais-je la force de lui r£pondre oui. 

En effet, l'aumonier fut trouver mon capitaine. 

Apr&s des discussions, *celui-ci dit qu'il voulait 
un exemple et qu'il demanderait un conseil de 
guerre. 

L'aumonier fut trouver le major, a qui le rap- 
port avait 6t6 fait, mais qui n'en avait pas encore 
rendu compte au colonel. 

Le major etait un nomme d'Allons, provencjal 
et officier de fortune tres vif, tr6s instruit de Tart 
militaire, connaissant beaucoup les manoeuvres. 
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II avait remporte plusieurs fois des prix pour sa 
bonne prononciation et le z£le qu'il mettait k son 
service. II m'estimait beaucoup. De temps en 
temps, quand il 6tait de bonne humeur, nous 
raisonnions ensemble sur Tart militaire; mais ce 
qu'il avait de d6sagr6able pour moi, c'est qu'il 
voulait toujours avoir raison; cela me mettait 
dans des col^res fortes et il fallait, comme on se 
l'imagine bien, que je m'en aille, 

Enfin, il vint me voir et m'interroger 4 la garde 
du camp. II me fit d^lier et commen^a par me 
dire : « Est-il bien vrai que tu as manquE k ton 
capitaine aussi grossterement ? » Je lui rEpondis que 
de telle manure qu'on eilt fait le rapport, il Etait 
impossible que Ton eut 6crit tout ce que je lui 
avais dit, que ce n'Etait malheureusement que 
trop vrai. En fin de plusieurs remontrances qui 
m'outraient consid^rablement, je lui dis : Mon 
major, je n'aide ressource qu'envous; dites a mon 
capitaine qu'il peut me perdre s'il le veut. Je suis 
repentant. II peut me faire finir mon cong6 dans 
u n cachot, mais je le prie de ne pas demander 
un conseil de guerre. — « Va, me dit le major, tu 
n'y passeras pas, ou j'y perdrai mes Epaulettes. » 
Et il me reconduisit k la tente avec ordrede ne pas 
m'attacher. J'avoue que cette scene m'avait die 
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toutes mes forces et que, si je les avais eues, j'au- 
rais d6sert6, afin de me soustraire au fatal juge- 
ment. Plus j'y r^flechissais, plus je diminuais mes 
forces. Le major, l'aumdnier et plusieurs officiers 
se joignirent ensemble A la marquise de mbn capi- 
taine, et ilsobtinrent de luique je ferais sixmoisde 
cachot. Mon ami, qui avait entendu leur conver- 
sation, vint m'avertir et me dit : « Tu as ta grdce ! 
tu ne passeras pas au conseil... » Je tombai 
faible; Ton me fit boire un peu d'eau et apr6s 
quelques minutes je revins k moi. J'embrassai 
de joie mon maitre d'armes, car ce fut lui qui 
m'annon^a cette nouvelle. 

On leva le camp et nous eilmes pour garnison 
Saint-Servan-Saint-Malo. On me mit en prison 
a la tour du Solidor, prison qui existe encore ac- 
tuellement. Notre garnison ne fut pas longue a 
trouver, car il n'y a qu'une lieue de Paramd a 
Saint-Servan. Je fis la route, comme tous les pri- 
sonniers militaires, k la t6te de la garde, Tliabit 
retourn^ et la crosse du fusil en 1'air. J'6tais fort 
content de cette punition. 

Au bout de quinze jours, mon capitaine se trouva 
de visite de prison et il vint dans le cachot ou 
j'^tais. II me vit 6tendu sur.la paille et tout seul : 
cVtait 1'ordre de ce maudit sergent-major. Le ca- 
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pitaine ordonna que Ton me mit en haut, dans la 
salle de discipline, et je lui dis : Capitaine, je 
vous remercie des bontes que vous voulez bien 
prendre pour moi; je vous demande excuse de 
tous les propos et injures que j'ai commis en votre 
personne. Vous voyez mon repentir, et certes je 
ferai mes six mois de prison sans me plaindre ; je 
les ai bien m£rit6s. — « Allez, Monsieur, soyez 
sage, » me dit*il; etle treizi&me jour apr£s il me fit 
sortir, de sorte queje n'ai fait en tout que 28 jours 
de prison. 

Je n'en ai jamais voulu k mon capitaine, mais, 
ce coquin de sergent-major, je le d^testais ; je ne 
pouvais le sentir; aussi j'imaginais tout ce qui 
pouvait lui d£plaire et tous les jours je lui faisais 
quelque tour nouveau : je lui coupais du crin dans 
ses draps; il se grattait toute la nuit, vous eussiez 
dit plusieurs chevaux dans une £curie, il jurait, je 
riais de tout mon cceur; d'autres fois, comme il 
ne se levait jamais pour uriner, je lui per^ais son 
pot de chambre, de maniere qu'il ne s'en aperce- 
vait pas, et il 6tait oblige dans la nuit de changer 
de draps. Pour toutes ces farces, il n'y avait que 
moi et un de mes amis qui lui en voulait qui 
sfcvions cela. Le lendemain, on entendait dire 
qu'on avait fait telle farce au sergent- major; mais 
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personne ne pouvait le souffrir, de- manure que 
cela faisait une r^jouissance et de grandes ris6es 
dansja compagnie. Mais tous ces tours-la ne me 
vengeaient pas assez. 

II avait une mattresse qu'il allait voir tous les 
soirs apres la retraite, et il y restait souvent 
jusqu'a minuit. Je voulais absolument, a tout prix, 
me venger. Je choisis pour cet effet un soir qu'il 
n'y avait pas de lune ; — j'avais aussi une mat- 
tresse qui poss£dait chez elle un grand manteau ; 
— je parus a Tappel qui se fait apr&s la retraite ; je 
me couchai comme les autres et je me levai sur les 
dix heures et demie du soir; je sortis doucement 
et je laissai la porte de la chambr^e tout contre; 
— j'avais mis a la brume mon manteau sous de 
gros pieux de bois de construction ;* — je le pris et 
je me munis d'un gros b&ton; je lis faction dans 
une petite rue ou devait passer le sergent; je le vis 
sortir; j'entrai dans une al!6e et, quand je jugeai 
qu'il 6tait pr6s de moi, je m'entortillai bien dans 
mon manteau et je ne mis dehors que le bras 
droit ; je tombai sur lui ; je lui d^tachai cinq ou six 
bons coups; je l^tendis et, comme il criait, et qu'il 
appelait tant qu'il pouvait c< k la garde » I je lui en 
d^tachai un autre sur la m&choireetje le laissai 1&. 
Je revins par une autre rue &la caserne. Dans cette 
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garnison, Ton ne posait point de sentinelle a la 
porte des casernes. Je remis mon manteau sous 
les mSmes pieux de bois; je rentrai tout douce- 
ment dans la chambr^e et jeme couchai,bien con- 
tent de mon expedition. Au bout de deux heures 
on apporta le sergent k la caserne. On fit l'appel 
dans toutes les chambres : tout le monde y <Hait. 
Le chirurgien vint et le pansa, sur-le-champ. II 
dit qu'il se doutait que c'etait moi qui lui avais 
donn£ ses coups, mais qu'il n'en 6tait pas silr. On 
fit un rapport le lendemain au capitaine qui vint 
le voir, parce que c'£tait un flatteur et qu'il l'esti- 
mait beaucoup. Plusieurs soldats 6taient dans la 
chambre et ils entendirent que le sergent disait au 
capitaine : « Je presume que c'est Rossignol. » 

Le capitaine m'envoya chercher et il se mit 4 me 
questionner. Je lui r^pondis que je n'£tais pas 
sorti et que je m'^tais couch£ apr6s la retraite 
battue, et que par consequent ce ne pouvait pas 
£tre moi, que cela marquait encore une vengeance 
de la part du sergent k mon 6gard. Le capitaine 
me dit : « Conservez-en le secret, car si jamais 
j'apprends que ce soit vous, je vous ferai pourrir 
au cachot. » Nous nous disions les uns aux au- 
tres : « On y en a foutu, ni peu ni trop, mais 
assez. » Je n'avais garde de dire que c'etait moi, 
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mais tous mes camarades s'en doutaient. II garda 
le lit pendant un mois ; la compagnie etait pen- 
dant tout ce temps bien tranquille; mais lui me 
gardait toujours une rancune. 

Quelque temps apres j'eus une dispute; je fus 
pour la vider; et, comme j'avais 6t6 vainqueur, le 
sergent fut averti que c^tait moi qui m^tais battu. 
II fit son rapport, et me voila pour trois mois en 
prison, au pain et & 1'eau. Heureusement que 
j'avais une mattresse qui tous les jours m'envoyait 
quelque chose. 
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CHAPITRE V 

En semestre. — Je commence a m'ennuycr a Paris. — L r ne 
remarquable affaire. — Je suis pris pour un autre. — 
Un louis a qui me pr£te une epee. — Ma conversation 
avec le nomme Patres. — Blessure mortelle. — Avec la 
protection du marquis de Livry. 

L'ann^e s'6coula. Vint ensuite le temps des se- 
mestres : mon homme me demanda si je voulais 
aller au pays. Je lui r^pondis que je le priais de 
me laisser tranquille et qu'il avait beau faire qu'il 
ne me prendrait pas cette ann6e comme l'autre, 
que je ne voulais pas y aller. II est bon de savoir 
que mon capitaine avait dit que tant qu'il aurait 
des oreilles au regiment, je n'irais pas en semes- 
tre. D'apres ces paroles, il n'y fallait done pas 
penser. Mais quelle fut ma surprise quand le capi- 
taine vint un jour a la soupe et me demanda si je 
voulais aller en semestre. Je lui r^pondis qu'il en 
6tait le mattre, mais que je ne voulais pas m'expo- 
ser & le lui demander, que j'avais couru de trop 
grands dangers. II me r^pondit : « Si vous (Hes 
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tranquille, je vous promets que vous ircz voir vos 
parents. » Et il s'en fut. 

II y avait encore un mois jusqu'au depart des 
semestres. J'enseignai alors a tirer des armes; je 
ramassai Pargent de tous mes 6coli^rs; j'avais 
une vingtaine d'ecus ; c'etait beaucoup pour un 
simple soldat. On me delivra au temps dit ma 
cartouche et je partis un des premiers de la com- 
pagnie. 

J'arrivai k Paris au milieu de ma famille qui ne 
m'attendait pas, et je fus assez bien re$u. Pendant 
plusieurs jours j'allai voir mes parents ainsi que 
mes amis qui 6taient tous des ouvriers de mon 
6tat. Je commengais a m'ennuyer et je pris le 
parti de chercher de l'ouvrage. J'allai chez un 
nomm6 Pagnon avec plusieurs de mes camarades. 

J 'eus pendant mon semestre plusieurs disputes 
avec des militaires. Je tirai l'6pee sept fois : une 
surtout etait remarquable. Ce fut dans le Bois de 
Boulogne que la sc6ne se passa. 

J'allais un beau jour a Passy, de la k Saint- 
Cloud, avec mon fr6re et un de mes amis appel£ 
Fon.taine, orfevre, et depuis la Revolution offi- 
cier dans l'artillarie, homme tr6s brave, bon 
patriote, mais selon moi un peu exalte. Mori fr&re 
devait se marier et j'allais pour voir sa pr£tendue, 
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qui etait la fille a§sez bien faite cTun aubergiste. 
Nous din&mes tous ensemble, ses parents et nous 
trois. Le diner fini, nous all&mes nous promener 
pendant une bonne heure et demic. En rentrant 
dans ladite auberge, j'aperjus plusieurs militaires 
qui caressaient de pres la fille de la maison. J'en 
fis ^observation 4 mon fr6re et & mon ami. Nous 
bumes quelques bouteilles de vin, et nous entrA- 
mes en conversation Tun avec l'autre groupe : 
nous parl&mes de la partie militaire. J'6tais en 
bourgeois mais j'avais cependant une culotte de 
drap bleu d'Elbeuf. Plusieurs contestations s'61e- 
v^rententre nous. Ilsetaient cinq ensemble. lis me 
firent beaucoup d'honneur ; ils me prirent pour un 
mouchard et me dirent que je n'avais pas Pair d'un 
militaire. Cette insulte me parut tres forte. Je leur 
dis : Messieurs, vous vous trompez et silrement 
vous me prenez pour un autre. Ils m'invecti- 
v^rent encore de rechef. Je perdis enfin patience 
et me voila k leur en dire, mais des belles et de la 
bonne maniere : qu'il 6tait trds heureux pour 
eux que je n'eusse pas mon 6pee ; que, s'ils vou- 
laient m'en procurer une j'allais leur faire voir qui 
j'^tais.Ils mer£pondirent& cela queles mouchards 
se d^guisaient de toutes les manures et tiraient 
F6p£e aussi. Je sortis et je fus chcz le fourbisscur 



Digitized by VjOOQlC 



3G LA VIE VERITABLE 

pour acheter une £pee, mais fifucun ne m'en vou- 
lait vendre. Je me desesp^rais. Un de mes insul- 
teurs se d^tacha de la bande, et bientdt je visarri- 
verdix ou douze militaires armds de sabres et 
dont plusieurs avaient des 6p6es. On s'expliqua; 
et, remarquant un grenadier assez bicn mont£ en 
6p6e, je lui offris un louis de son arme, en ajou- 
tant que je me chargeais de lui faire remettre une 
lame si je venais a la casser. II me refusa net et 
me dit qu'il ne pnkait jamais ses armes surtout 
contre ses amis. Je lui dis : Votre reflexion est 
tres juste, mais alors empSchez-les d'insulter un 
homme qui n'a point de quoi se d^fendre. 

Resolus k coucher dans Pauberge, nous donnd- 
mes lordre de nous preparer des lits. Les dispu- 
teurs se disposaient a partir, mais nous etlmes 
encore a nous entendre avec eux, car il y avait 
douze pintesde vinbues, et d'autorit6 ils voulaient 
me forcer k les payer : je dis que jd payerais mon 
ecot et rien de plus. Alors je soldai trois brocs de 
vinct Faubergiste leur lit payer le reste : ils s'en 
allerent ties m£contents. 

Mon ami, au bout d'une heme, me dit: « II faut 
nous en retourner k Paris. » 11 £tait mari6 et avait 
dhuxcnfants. Enfinnous deciddmesque nousirions 
coucher a Paris. Nous avions tous trois chacun 
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line bonne canne de jonc ; nous mfmes nos cou- 
teaux au bout que nous avions trfcs bien attaches, 
et nous partimes; il 6tait k peu pr6s dix heures du 
soir. En route nous ne rencontr&mes aucun obs- 
tacle; mais nous avons appris le lenderaain que la 
bande 6tait revenue dans l'auberge sur les onze 
heures et qu'ils avaient fait des perquisitions dans 
toutes les chambres,.et mfime qu'ils avaient visits 
les paillasses : la boisson les avait sdreraent port£s 
k faire de pareilles sottises. 

Je r^solus d'en tirer vengeance. Je savais leurs 
noms, surtout ceux des trois qui m'avaient le plus 
insults ; en consequence, j'avertisplusieurs de mes 
camarades que nous irions le dimanche d'ensuite 
tous ensemble. 

Le dimanche venu, nouspartimes huit militaires 
et quatre bourgeois, et comme il y avait deux de 
ces insolents qui demeuraient au Point-du-Jour, 
route de Versailles, k cet endroit nous entrAmes 
tous dans un cabaret, et nous les fimes demander. 
lis vinrent de suite, ne croyant pas trouver pareille 
reception. A notre vue ils chang&rent de conte- 
nance. Je leur portai la parole et leur dis : Di- 
manche dernier, vous m'avez insults par des pro- 
pos et des paroles tr£s graves, qu'un vrai mili- 
taire nepeut passer; aujourd'hui, je viens vous en 
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demander raison l'6p&e k la main, ou bien il faut 
que vous conveniez de vos torts envers moi. L'un 
de cesdeux me fit r^ponse qu'il allait chercher son 
ep6e. Nous Tattendimes pendant une heure, mais 
il ne revint pas. Pendant ce temps son fr6re, qui 
(Hait rest£, nous dit que celui qui la premiere fois 
m'avait propose l'6p6e 6tait un nomm6 Patr&s, 
demeurant k Boulogne, et que, sans doute, si son 
fr6re ne revenait pas c'est que sa mfcre et sa soeur 
le retenaient. II nous dit qu'il Tallait chercher. 
Nous le laissames partir, mais il ne revint pas 
plus que son frere . Cependant la m6re et la soeur 
de ces militaires vinrent nous demander excuse et, 
apr6s bien des supplications, nous les quitt&mes 
pour aller a Boulogne. 

Arrives dans le pays, il pouvait 6tre trois heures 
apr6s midi, nous nous inform&mes de la demeure 
du nomm6 Patr&s ; on nous dit qu'il 6tait dans un 
cabaret k jouer. Je fis aussit6t entrer mes amis 
dans un cabaret vis-A-vis, etseul j'entrai oiiil 6tait. 
Je lui demandai s'il se ressouvenait d'un militaire 
qu'il avait insults le dimanche dernier ;il me r^pon- 
dit que oui, qu'& la v6rit6 il me reconnaissait, et 
il m'invita k lui dire ce que je lui voulais. Je lui 
r£pondis que je veriais lui demander satisfaction. 
II me toisa de la tete aux pieds et, avec un air de 
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d6dain, il me demanda si j'avais envie de me faire 
tuer. Je lui r^pondis qu'il pourrait bien se trom- 
per. II me dit qu'il 6tait maitre d'armes. Je lui fis 
cette r^ponse : Je ne viens pas ici pour connattre 
Ce que vous &tes, mais bien pour que vous conve- 
niez de vos torts envers moi. II me dit qu'il 
allait en convenir, mais T6p6e k la main. Jelui dis: 
Allons, venez tout de suite. II me dit qu'il allait 
chercher son 6p6e chez lui. — Venez, venez, lui 
dis-je, jei serai plus honn&e que vous ne Tavez 
6ti k mon 6gard dimanche dernier ; j'ai des amis 
avec moi, vous choisirez T6p6e qui vous plaira. 
— Non, non, dit-il, je ne suis stir que de la mienne. 
II me donna parole a Tentr^e du Bois de Boulo- 
gne, aux premiers arbres sur la route. Ay ant averti 
mes camarades, j'allai seul au rendez-vous ; mais 
bientdt ils vinrent avec des gens de Tendroit. C6- 
tait un dimanche, comme je Pai dit, et ce Patr6s 
Hait extrfimement connu, et surtout connu pour 
un de ces hommes qui font contribuer. 

J'attendis pr£s d'une heure et je croyais qu'il 
allait faire comme ceux du Point-du-Jour. 

Pendant ce temps, il avait fait le tour du pays 
avec son 6p6e afin de faire venir tout ce qu'il 
pourrait trouver d'habitants, et, en effet, plus de 
trois cents personnes 6taient pr^sentes. Plusieurs 



Digitized by VjOOQlC 



40 LA VIE VERITABLE 

6taient arm6s d'^chalas sur quoi Ton attache des 
cordes pour etendre le linge. Comme il aper^ut 
mes amis qui etaient arm&s,il me dit qu'il ne vou- 
lait pas qu'ils approch&ssent. Je lui fis r^ponseque 
si ces gens-l&, en montrant les hommes du pays, 
n'approchaient pas, que les miens n'approche- 
raient pas non plus. II se tourna vis-i-vis de ses 
connaissances et leur d^fendit de se m&ler de sa 
querelle. II me fit encore observer qu'il y avait 
defense faite de se battre dans le Bois de Boulo- 
gne, qu'il fallait rentrer dans le pays, et que 
derriere des murs nous nous battrions. Je lui dis 
que je ferais deux, trois lieues, s'il le voulait, mais 
que pour rentrer dans son pays, je n'y rentre- 
rais pas, vu Taffluence des spectateurs. Enfin il 
se d^cida k se d^shabiller, et nous mimes P6p6e & 
la main. 

Je re<jus un coup fort 16ger au ventre, ce qui ne 
m'empficha pas de continuer, et, apr6s une minute, 
je lui percjai le bras jusque sous Taisselle. Le sang 
commencjait & couler. Je lui dis qu'il 6tait bless6. 
« Tire toujours ! » cria-t-il, et il courut sur moi. 
Je lui pris un coup d'arrtH et lui frappai le second 
surTestomac : iltomba parterre; alorsles paysans 
qui dtaient presents le ramass^rent et Tempor- 
terent chezlui. 
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Plusieurs de mes amis avaient pris mes habillc- 
ments,de sorte quej'&aisrest^ en bras de chemise 
pendant quelques minutes. La cavalerie de la ma- 
rechauss£e vintet voulut m'arrSter; mais en m£me 
temps se pr^sentait le marquis de Livry qui des- 
cendit de cheval et s'informa comment la dispute 
£tait venue. Je ne lui cachai rien. II m'accorda sa 
protection et me dit qu'il n'^tait pas f&ch6 de cela, 
au contraire, que c^tait un mauvais sujet de 
moins, et il renvoya la cavalerie. Plusieurs per- 
sonnes vinrent lui dire que Patr6s se mourait ; il 
me dit : « Allez-vous-en, et si les parents veulent 
faire des poursuites, r6clamez-vous de moi. » 

Je partis fort tranquillement ; arrive k Passy, je 
commen^ai k perdre la respiration ; je me fis pan- 
ser, et je repartis avec mes amis. 

A la maison paternelle, je fus contraint de me 
mettre au lit ; je me fis saigner : le tout fut une 
affaire de six jours. 

Les parents prirent bien quelque information 
contre moi : ils all^rent trouver Sommeillcr, ins- 
pecteur de police militaire alors, mais j'etais ap- 
puy6 par le marquis de Livry, de mantere que 
toutes poursuites cess&rent. 

Plusieurs autres aventures m'arriv&rent dans 
mon semestre : je fus contraint et forc6 de tirer 
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P£p£e sept fois en six mois de temps; mais les 
autres affaires furent sans graves consequences. 
Enfin je rcjoignis le corps k Saint-Servan d'oii 
j'^tais parti. 
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CHAPITRE VI 

Maitre d'armes. — On embarquait pour les Indes. — Deja 
des trahisons. Les millions de VActionnaire. — Lc pil- 
lage. — Et des bombances. — Chez la belle Isabeau. — 
Une vraie boucherie. — A l'hdpital. — Duel a la bayon- 
nette. — Une double operation. — J'echappe a Tembar- 
quement. 



J'avais dans Paris fr£quent6 1' Academic, j'£- 
tais devenu fort sur les amies, de mani&re que je 
les enseignai k mes camarades pendant trois ans, 
temps qui me restait encore k faire de mes huit 
ans. 

Nous partimes, le second bataillon, de Saint- 
Servan, en 1781, pour embarquer k Brest en 
Bretagne, en vue d'aller aux Indes. C^tait alors 
Langeron qui commandait. J'6tais malade et je 
restai k Brest, k Thopital. 

Une partie des b&timents de transport furent 
pris par les Anglais ; les Equipages furent faits 
prisonniers et conduits a Plymouth. Au boutd'un 
mois, 25o hommes du regiment d'Aquitaine, qui 
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avaient &16 pris, furent £chang£s et vinrent for- 
mer un d6p6t k Morlaix, en attendant un second 
embarquement. J^tais r^tabli de ma maladie et 
je fus rejoindre le d£p6t, k Morlaix. 

Alors, il y avait d£j& des trahisons et voyez la 
consequence qui s'en tire, selon mon jugement : 

Les soldats embarqu£s sur le navire appel6 
F Actionnaire nous ont rapport^ qu'£tant sur le 
bord le vaisseau anglais qui les somma de se 
rendre leur dit avec un porte-voix : « Vous 6tes 
l' Actionnaire, rendezvous, vous avez sept mil- 
lions k bord, ou bien nous vous allons couler k 
fond... » 

UActionnaire se rendit. 

A la v6rit6, les sept millions s'y trouvdrent : ils 
6taient k fond de cale. Plusieurs soldats de Rous- 
sillon et plusieurs d'Aquitaine descendirent k la 
cale et, avec une hache, bris&rent une caisse et 
emplirent leurs sacs ; les officiers des deux corps 
jet&rent leurs effets pour remplir leurs malles 
d'argent. Les officiers n'^tant point fouill^s par 
Pennemi arriv&rent en Angle terre avec tout leur 
argent : aussi les ai-je vus apr6s leur ^change 
briller comme des lords... Les soldats ne furent 
pas si heureux, car ils furent deshabilles et fouil- 
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les, de sorte que seuls les cinq ou six qui s'cm- 
barqu&rent dans les canots avec les officiers ont 
eu leur part... 

Arriv^ k Morlaix, comrae je Taidit plus haut, je 
profitai de cet argent. Plusieurs de mes 6coliers 
me firent present, Tun d'une montre, Pautre de 
bas de soie, enfin ces « braves gens » ne savaient 
que faire de leur argent; aussi ne voyait-on 
qu'eux dans la ville faire des bombances ; j'ai fait 
avec eux des repas de sept cents livres. 

Ce fut dans cet intervalle de temps que je fus 
bless£ mortellement et bien malheureusement. 
Voici le fait : 

II 6tait arrive des prisonniers anglais a Brest 
que Ton faisait refluer sur les derrieres. En con- 
sequence, un d£tachementles avait conduits depuis 
Brest jusqu'4 Morlaix ; Ik, un autre d£tachement les 
reprenait et lesmenaitjusqu'&Dinanoiiilsrestaient 
en,prison.Le sergent qui les avait conduits, depuis 
Brest, etait de mes amis et parisien ; il s'appelait 
Bourgeau dit Baisemoy du regiment de Champa- 
gne. Comme il avait 6ti maitred'armes, il fallutlui 
faire une reception. Tousles mattres d'armes s'as- 
sembl^rent et Ton fit un assaut general ; les 6co- 
liers de chacun y furent invites ainsi que tous les 

amateurs. L'assaut fini, il fallut aller dfner, com- 

3. 
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me c'est Pusage. II est bon de remarquer que 
Baisemoy 6taitrest£ en garnison a Morlaix pendant 
dix-huit mois, qu'il y avait beaucoup de connais- 
sances, entreautres une mattresse nomm£e la belle 
Isabeau, qui tenait une auberge et donnait k boire. 
Isabeau avait une tante qui demeurait avec elle, et 
cette tante menait une petite boutique qui 6tait en 
bas. Apr6s le repas fini des maitres d'armes, chacun 
s'en fut &son quartier. Bourgeau me dit : « Viens 
avec moi, nous allonsaller dans une maison boire 
une bonne bouteille de vin. » J'observai que 
nous n'en avions pas besoin ; cependant nous 
nations pas hors de raison, mais bien gaillards. 
II me montra la porte et me dit : « Entre et de- 
mandeune bouteille et trois verres. » J'entre et de- 
mande bouteille. La vieille tante nous dit : « Mon- 
tez ! » nous montons. II y avait avec nous un 
nomm£ Bel-air, du regiment de Bourbon-Infan- 
terie. Sit6t que la vieille aper§ut Bourgeau, elle 
nous dit : « Vous 6tes avec ce coquin-14, vous 
n'en aurez pas. » Cela ne nous empScha pas de 
monter. La vieille criait de toutes ses forces : 
« Isabeau, voil& le coquin de Bourgeau qui mon- 
te. » Aussitot un matelot, amoureux de cette belle 
Isabeau depuis que Bourgeau 6tait parti, prit la 
broche k r6tir 06 la gigue 6tait apr£s, et vint se 
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placer derri&re la porte d'entree. Je me trouvais 
le premier et c'est moi qui fus embroch6. Je sen- 
tis quelque chose de chaud qui m'6tait entr6 dans 
Testomac : aussitdt je me retourne sur le carr6 et 
je crie : Je suis bless6 1 — Ce fut en ce moment que 
nous tir&mes nos sabres et que nous entr&mes tous 
trois le sabre nu k la main. Je courus sur celui qui 
avait la broche; je parai de la main un second 
coup qu'il me portait, et, d'un coup de sabre, je 
lui coupai le bras. Le coup ne fut pas plus tdt 
donn6 que je tombai par terre, moi d'un c6t6 et 
mon adversaire de Pautre. Quant k mes deux 
amis, ils furent assises aussi par d'autres mate- 
lots, mais ils eurent le bonheur de n'Stre pas bles- 
ses dangereusement , et ils en blessSrent trois, 
dont un eut le mollet coupe, un autre un coup 
k la cuisse, et le troisieme au flanc, de sorte 
que nous nous sommes trouves sept par terre : 
c'etait une veritable boucherie; le sang coulait 
dans la chambre de tous c6t&s. 

La garde vint : une descente de justice se fit dans 
toutes les formes et Ton enleva les blesses. Pour 
moi, qui avais perdu connaissance, je fus mis sur 
un brancard et port6 k Thdpital des Dames. Je fus 
dix-huit jours dans le transport. Ce n'est qu'apres 
six mois de traitement que je pus marcher avec des 
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b^quilles, et je me trafnai ainsi pendant deux au- 
tres mois. 

J'observe qu'on a fait courir le bruit que nous 
6tions entr6s le sabre k la main pour assassiner les 
matelots, tandis que c'estmoi qui fus bless£ le pre- 
mier, et certes je n'avais, pas plus que Bel-Air, au- 
cune mauvaise intention puisque je ne connaissais 
personne dans la maison, et m&me je n'y 6tais ja- 
mais entr£; k coup stir, s'il y avait eu quelque 
dessein pr£m6ditd, j'aurais pris mes precautions, et 
j'aurais commence par faire entrer Bourgeau, puis- 
que je sus depuis qu'on avait cru le tuer, lui 
Bourgeau. 

Celui qui eut le bras coup6 fut port£ au m6me 
hdpital que moi ; il fut gu6ri bien plus t6t, mais il 
resta estropte pour sa vie : il n'a plus qu'un bras. 
Nous edmes conversation plusieurs fois ensemble 
etant & Ph6pital ; il m'avoua que Bourgeau s^tait 
mal conduit, qu'il £tait entr6 chez la belle Isabeau, 
la veille, et qu'il y avait [fait du digkt pour plus de 
cinquante £cus en cassant la vaisselle. J'observe 
aussi que c'est le jour mSme de son arrivee qu'il 
alia seul chez son ancienne maftresse; la trouvant 
entre les bras d'un autre amant, il se porta k tous 
ses exces — ct ce n'est que le lendemain de son 
sejour que notre malheureuse scene arriva. 
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Au bout d'une ann6e, je fus gu£ri ; mais j'avais 
la poi trine qui me causait des douleurs. 

Quatre mois apr6s ma gu£rison, j'eus dispute 
avec un chasseur du regiment Royal-Vaisseaux 
qui m'avait provoqu6 sur tous points. Je m'6tais 
dejA battu avec lui au fleuret mouchet£, au sabre, 
et toujours il avait 6t6 bless6 ; il me proposa le 
pistolet, que j'acceptai. J'avoue que c'6tait la pre- 
miere fois que je me battais avec cette arme. Nous 
prfmes chacun deux t&noins qui charg&rent les 
armes et nous plac&rent prks d'un buisson qui 
faisait le rond. L'un parti d'un c6t6 et Pautre de 
l'autre, k la premiere rencontre, on se tirait dessus 
k volont6. Je l'avais apercju et je Tajustais lorsque 
la peur le prit et il tomba par terre. Son pistolet 
lui 6chappa de la main, je saisis Tinstant, je cou- 
rus dessus, lui mis le pistolet sur la gorge et le 
for^ai k me demander excuse, ce qu'il fit de la 
meilleure foi du monde. II nous dit qu'il n'avait 
pu tirer la galchette et qu'on lui avait donn£ le plus 
mauvais pistolet. Aussit6t un de ses t&noins lui 
fit voir le contraire et d^chargea le pistolet sur-le- 
champ : ainsi il fut prouv6 qu'il n'avait pas assez 
de courage. 

Cette affaire semblait arrang£e, mais au bout de 
quelque temps il me chercha encore castille : il fallut 
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se battre avec des bayonnettes. II fit si bien qu'il 
me tenditla bayonnette, et nousftlmes blesses tous 
les deux. J'avais tellement d'amour-propre que je 
ne voulus pas aller k Thopitalcomme lui. Je me fis 
panser a la chambr^e par un de mes amis, de sorte 
qu'au bout de huit jours j'^tais cens6 gu6ri, mais 
toutes les nuitsjeperdaisla respiration quand j'e- 
tais couch6, et A force de me plaindre j'emp6chais 
mes camarades de dormir. Le sergent de la cham- 
br6e me forcja d'aller a l'hdpital. A la visite du chi- 
rurgien-major, il fut reconnu que c'£tait un d^pdt 
quis^tait forme dans Testomac.On commen§a par 
ouvrir la nouvelle blessure qui 6tait au milieu 
du t^ton droit, et Ton en fit sortir du sang caille, 
ce qui me soulagea beaucoup, pendant plus de huit 
jours. Mais le d6pot avait tellement pris de force 
qu'apr&s une consultation de chirurgiens il fut 
d6cid6 qu'on m'ouvrirait Testomac. Je subis cette 
operation deux fois; avec la premiere operation, 
la plaie n^tait pas assez large ni assez longue 
pour la quantite de niatiere. — J'ai bien vu des 
plaies dans ma vie, mais jamais je n'en vis rendre 
de cette maniere. Mes plus grandes souffrances 
ont (He les pansements, et surtout quand on renou- 
velait le s&on. J'ai souffert pendant deux mois 
consecutifs et je fus six mois a gu&rir. 
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J'etais convalescent lorsqu'on fit un second 
embarquement : je fus oblig6 de partir pour Brest." 
Langeron nous passa en revue. Je lui repr^sentai 
qu'6tant blesse corame je l'6tais je ne pourrais pas 
supporter la mer ; il me fit r^ponse avec cet air 
brutal que tous les militaires lui connaissent que 
cela n'empSchait pas de m'embarquer, et que je 
gu£rirais aussi bien k bord qu'ik Thdpital. Cela me 
d£concerta, car j'avoue que je ne voulais pas aller 
aux Indes faire la guerre & des hommes sans sa- 
voir pourquoi. 

Je montai done k bord avec mes autres camara- 
des, et le lendemain je fus a l'ambulance pour me 
faire panser par le chirurgien du bord. Sitdt qu'il 
vit ma plaie, il fut trouver le capitaine commandant 
et lui dit que j'^tais hors d'etat de pouvoir sup- 
porter la travers^e et qu'il fallait me d^barquer. 
L'on me mit a terre avec un billet d'hdpital : je fus 
A Recouvrance et j'y restai jusqu'i ce que le convoi 
ftit parti. 

J'etais attaqu6 d'une hernie d'estomac : on me 
fit faire un bandage avec un certificat constatant 
que j'^tais hors d'6tat de supporter la mer. Ce 
certificat est sign6 du chirurgien-major des hdpi- 
t aux militaires, Girardeau (i). 

(i ) Nous, chirurgien en chef des hopitaux militaires deHrest, sous- 
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Je m'enretournai a Morlaix joindre le d6p6t qui 
y 6tait rest£. Ce dep6t 6tait compost de toutes 
sortes d'infanteries rest^es malades en route. 
Beaucoup n'avaicnt pas voulu embarquer et avaient 
employe toutes les sortes de ruses dont le soldat 
est capable. 

Le d&achement qui prit la mer n'eut pas plus 
de bonheur que la premiere fois; il futfait prison- 
nier et envoy6 k Worcester ; il n'y resta qu'un mois, 
fut £chang£, repassa en France et vint encore k 
Morlaix ou nous rest&mes pendant deux mois. 

signe, certifions que le nommeJean Rossignol,dit Idem, fusilier au 
regiment de Royal-Roussillon, est affecte d'une hernie d'estomac, 
suite d'un coup de broche a rotir qu'il regut a Morlaix d'un volon- 
taire corsaire; accident pour lequel il est necessaire qu'il soit 
exempte de s'embarquer, et pourquoi nous lui avons fait faire un 
bandage expres. 

En foi de quoi la presente attestation. 

A Brest, le 28 avril 1 78a . 
Girardeau, 
Ch. en chef. 
(Arch. ad. de la guerre.) 
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CHAPITRE VII 

En route pour Longwy. — Soldats contrebandiers . — Le 
souper de Verneuil. — Huit jours a Paris. — La prison 
en route. — Repas fraternels. — Une lettre des grena- 
diers de la Sarre. — Les usages du r6giment. — Encore 
lcs petites questions. — Mon conge absolu. 

L'ordre nous vint de rejoindre notre premier ba- 
taillonetnous nous mfmes en route pour Longwy, 
ou il 6tait en garnison. 

En partant de Morlaix je n'avais pas d'argent ; 
je fus trouver mon capitaine pour qu'il m'avan<j&t 
sur ma masse : j'y avais 36 fr. et Pordonnance 
n^tait que de i5 fr. Malgr6 mes reclamations, qui 
etaient justes, je ne pus rien obtenir de lui. 

Je fus contraint de faire la contrebande du sel 
avec d'autres soldats. Nous fames assez heureux 
et, y ayant trouv6 int£r6t, nous flmes une seconde 
expedition avec des chevaux que les bourgeois de 
M ortagne nous avaient pr6t6s, & condition que sur 
trois chevaux il y en aurait un charge & leur profit, 
ce que nous avions accept^. Mais nous f times ven- 
dus et les gabelous vinrent pour nous arreter. 
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Nous fftnes contenance et, comme il 6tait nuit, ils 
ne pouvaient savoir combien nous etions. Ils eurent 
peur par deux coups de fusil que nous tirdmes en 
Fair, de mantere qu'ils se mirent aux barrteres et 
les ferm&rent. J'y fus seul, arm6; mes autres 
camarades, au nombrede trente, 6taient enbataille 
vis-d-vis labarri&re et k une demi-portee de fusil, 
mais ils faisaient plus de tapage que s'ils avaient 
6t6 deux cents. J'entrai dans le corps-de-garde des 
employes et leur dis que nous Etions militaires qui 
nous Etions r^solus k faire ce metier, afin de nous 
procurer de l'argent pour faire la vie. Le briga- 
dier ainsi que les subalternes nous ouvrirent la 
barri^re, rentr^rent dans leur corps-de-garde, 
souffl&rent leur lumtere et nous laiss&rent passer. 
Depuis huit jours nous manquions & Tappel, 
de manure qu'on attendait que nous soyons tous 
rentr^s pour nous mettre en prison. Nous restions 
encore quatre en arrtere, qui ne partimes au d£ta- 
chement que pr6s de Verneuil. II nous restait k 
chacun i5o fr. en 6cus. C'£tait beaucoup en ce 
temps-l&, et surtout pour des soldats. En arrivant 
k Verneuil, il 6tait nuit, nous envoy&mes chercher 
chacun nos amis et plusieurs du grade de sergent ; 
nous soup&mes tous ensemble. Le* sergent de ma 
compagnie me dit qu'il tHait oblige de rendre 
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compte de mon arriv^e, qu'il fallait m'attendre k 
aller en prison; sur quoi je lui dis : Pour ce coup- 
ci, je ne Tai pas vote. II fut apr6s souper rendre 
compte au capitaine- commandant. Pendant ce 
temps, je partis et m'en allai k Paris voir ma 
famille. J'avais fait une permission moi-m£me, 
pr^sumant bien qu^tant parisien on me garderait 
k vue pour que je n'aille pas au pays, mais je les 
pr^vins. Je fus arr6t6 k Houdan par des cavaliers 
de mar6chauss6e ; je leur montrai ma permission, 
et ils me laiss&rent passer. Je restai huit jours & 
Paris & me divertir, apr6s quoi je partis pour re- 
joindre le d6tachement qui 6tait pr6s de CMlons. 

En arrivant on me mit & la t6te du d^tachement, 
Thabit retourn6, et je fus en prison le long de la 
route. 

Arriv6 k Verdun, on me mit en prison k la ville. 
Le regiment de la Sarre y 6tait en garnison. Ce 
regiment 6tait li6 d'amitte avec le n6tre. Les maf- 
tres d'armes des chasseurs furent demander ma 
liberty & notre capitaine qui la leur refusa, mais 
ils furent trouver leur colonel ; le colonel de la 
Sarre Tobtint de mon capitaine et je fus mis en 
liberty, & condition que je me constituerais pri- 
sonnieren partant de Verdun, jusqu'& la garnison. 
Je pus done me divertir avec mes camarades. 
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Le lendemain, il y eut un assaut entre les mai- 
tres des chasseurs, moi, et les bons 6coliers qui 
6taient dans notre d6tachement. Tout se passa le 
mieux du monde jusqu'au soir oil les grenadiers 
vinrent me demander de faire assaut avec eux. 
Les chasseurs de la Sarre 6taient en dispute avec 
leurs grenadiers, de sorte qu'ils s'y oppos^rent 
fortement : je fus done oblige de refuser, et ceux- 
ci en tir^rent vengeance, comme on va le voir par 
la suite. 

J'arrivai prisonnier a Longwy jusqu'dt la ville 
basse et Ton me mit en liberty pour entrer dans 
la garnison. II y eut des repas fraternels entre 
ceuxqui arrivaient etceux qui y £taient. Cela dura 
pendant quatre jours. 

Je n'avais plus que deux mois a faire pour mon 
cong6 absolu. Le major d'Allons, dont j'aurai 
occasion de parler dans la revolution du 10 aotit, 
avait recju une lettre que les grenadiers de la Sarre 
avaient 6crite au premier maftre des grenadiers 
de Royal-Roussillon. Ce maftre d'armes, apr6s en 
avoir fait lecture & la compagnie de grenadiers, 
la porta au major qui me fit appeler. J'y fus : il 
me fit lecture de la lettre; elle 6tait & peu pr6s 
con$ue ainsi : 
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Les maitres des grenadiers de la Sarre a leurs amis 
de Royal-Roussillon. 

« Votre ctetachement a passe & Verdun ; nous 
« nous sommes empresses de le recevoir; mais nous 
« sommes afflig^s de vous marquer que le nomm6 
« Rossignol nous a provoqu^s d'une mantere ou- 
« trageante pour des militaires. Apr6s le repas, 
cc on lui a propose de faire assaut ; il a r^pondu 
« qu'il n'y en avait pas d'assez fort pour se me- 
« surer avec lui... Les grenadiers esp&rent que 
« vous corrigerez cet impertinent comme il le 
.« m^rite. Si la retraite n' avait battu, nous l'au- 
« rions corrig6 nous-m6mes. II nous a 6t6 rapport^ 
a qu'il allait avoir son cong£ absolu, nous lui 
« donnerons la passade. » 

La lettre 6tait sign^e par les deux premiers 
maitres du regiment de la Sarre au nom de tous. 

On me fit lecture de la lettre chez le major et 
Ton me questionna sur le contenu. Je r^pondis 
que la lettre £tait remplie de fausset&s et que je 
neleur avais tenuaucun propos malhonn<He, que 
c'6tait une m6chancet£ de leur part pour ce qu'ils 
ne pouvaient tirer vengeance de leurs chasseurs... 
je ne les avais vus que le soir, veille de mon de- 
part, et toute la compagnie des chasseurs atteste- 
rait que je ne leur avais fait aucune insulte. 
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Le major me dit que je serais puni. Je lui de- 
mandai k 6crire aux chasseurs; je leur 6crivis, 
mais ce fut de la prison... car j'y fus condamn^ 
pendant un mois, et mis au piquet une fois par 
jour, & Theure de la parade. C'est, de toutes les 
punitions que j'ai essuy^es, celle qui m'a fait le 
plus de peine. 

J'ai aussi port6 des fusils au nombre de dix, 
c'est-&-dire cinq sur chaque 6paule. Ce fut k Saint- 
Servan que je fus condamn£ k cette peine; j'avais 
6te chercher du bois pour faire la Saint-Martin 
afin que l'argent nous servf t & avoir quelques pots 
de cidre. Nous etlmestort... maissurtout de nous 
laisser prendre : ce fut le sergent-major qui nous 
d6non<ja. Quoique ce fAt la mode de recevoir des 
coups de plat de sabre, on ne m'en a cependant 
pas distribu6. Je n'ai pas non plus bu d'eau — 
car ceux qui avaient le malheur de se griser 6taient 
condamn£s k boire, le lendemain, un seau d'eau de 
huit pintes. 

Dans ce regiment, et depuis que nous avions 
pour colonel le marquis de Vauborel, qui n'6tait 
autre chose qu'un bigot, dans chaque chambre il y 
avait une prtere du matin et une du soir, que le 
chef de chambr6e 6tait oblig£ de faire tous les 
jours, le matin au roulement et le soir une demi- 
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heure apr6s la retraite. Tous les dimanches et 
fetes, ilfallail aller k la messe du regiment. Pour 
lui, colonel, il ne manquait jamais les v£pres et 
encore moins le salut, de sorte que les autres 
troupes de ligne nous appelaient le regiment des 
capucins, ce qui de temps en temps nous attirait 
des disputes oil plusieurs furent tu£s, sans comp- 
ter les blesses. Je me rappelle qu-un jour j^tais 
le plus ancien de chambr^e, parce que le caporal 
6tait de garde, le sergent-major dont j'ai parte 
voulut me faire lire la prtere, je lui fis r^ponse 
que je ne savais pas lire : il me fit mettre en prison 
quinze jours. Du reste, le regiment 6tait assez 
tranquille et bien entretenu. 

Au bout de mes huit ans, jour pour jour, j'ai 
eu mon cong6. J'essuyai cependant une petite dif- 
ficult6 au moment oil Ton devait me le d&ivrer. 
II m'6tait dd de mes 6coliers une quarantaine de 
livres et je leur en devais une trentaine. Ceux 
k qui je devais furent chez le major pour 6tre 
pay6s : cela £tait juste. Le major me fit appeler 
et me dit que je n'aurais pas ma cartouche si je 
ne payais mes dettes. Je lui fis r^ponse que je 
ne demandais pas mieux de payer ce que je de- 
vais, mais qu'il 6tait de toute justice qu'il me fit 
payer ce qui m'etait 16gitimement dti. Sur quoi, il 
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me r^pondit que je payerais et que je ne serafs 
pas pay£. Cela me mit en colore et je lui dis : 
Puisque vous exigez que Ton me fasse banque- 
route, moi je vous avertis que je ne peux payer 
qu'apr&s Stre arriv6 k Paris, puisque je n'ai que 
juste l'argent pour faire ma route. — Et je sortis 
de chez lui. Cependant, & Theure de la parade, il 
fut ordonne que tous ceux qui me devaient recon- 
naltraient leur dette en presence d'un sergent-ma- 
jor, et que celui-ci me rembourserait; ce qui fut 
ex£cut6. .Je fus pay6 et je payai : cela me mit une 
quinzaine de livres de plus dans ma bourse. 

Je partis (i) apr6s avoir vendu tout ce qui avait 
rapport & l'habillement militaire; je ne voulus 
plus rien revoir de ce qui avait rapport au metier 
de soldat, tant je le d6testais. 

Comme je savais 6tre attendu a Verduij par les 
maltres des grenadiers du regiment de la Sarre, 
je fis courir le bruit que je ne partirais que trois 
jours apres mon cong6. Le soir on me d£Iivra ma 
cartouche et le lendemain matin, k la poste, je 
louai une voiture qui me fit la moitte du chemin 
de Longwy & Verdun. Je voyageai avec mon an- 
cien camarade, celui-l& m£me qui s^tait engag6 
en m6me temps que moi, & Paris, en 1775. Nous 

(1) Le 14 aodt 1783. 
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eilmes soin de n'arriver que comme on allait fer- 
mer les portes de la ville, et nous ftlmes coucher de 
F autre cdt6, afin de n'<Hre pas surpris dans la 
ville par aucun militaire. 

Nous n'avons essuy6 aucun accident dans notre 
route, et nous sommes arrives k Paris apr6s cinq 
jours de marche. 



4 
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CHAPITRE VIII 

Je reprends mon metier. — Bonne paye et malechance. — 
Entre maitre et compagnon. — Je me moquais de ses gre- 
nades. — Bousculade dans la cour du Palais. — « Montez 
en voiture ! » — Etapes du travail. 4 



Mon camarade resta avec moi quatre jours pour 
se divertir; apr6s ce temps il partit pour Angers, 
son pays natal. Pour moi, au bout de huit jours, 
je me mis & travailler : ce fut chez le nomm6 Som- 
mier, que je travaillai en sortant de la troupe. 
Pendant un an il fut assez content de moi, et moi 
de lui; mais il survint une dispute entre le maftre 
et le compagnon qui fut cause que nous ne nous 
sommes jamais parl£ depuis. Vbici le fait en peu 
de mots : j'avais, depuis un mois, occupy une place 
avantageuse et tr6s preferable, puisque celle que 
je quittais ne me rapportait qu'un 6cu par jour, 
tandis que la derntere me rapportait huit et neuf 
francs, ce qui fait deux fois de plus la valeur. II est 
bon de savoir que j'avais remplac^ un autre ou- 
vrier qui revint demander de l'ouvrage. La place 
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lui fut rendue et Ton voulut exiger de moi que 
je reprisse ma premiere. Je ne voulus pas d'6\&- 
que devenir meunier, et je fus porter mon m£- 
moire au patron en lui disant que je ne voulais 
plus travailler chez lui. Cet homme etait brutal, 
fier, hautain; jamais ouvrier ne lui avait demand^ 
son compte ; il fut si en colore qu'il d^chira mon 
m^moire et dit qu'il fallait que je finisse la se- 
maine. Je lui dis qu'il ne cherchait pas le jour, 
lui, pour me faire une sottise, qu'il n'y avait pas 
d'arr^t de la cour du Parlement qui me forcj&t k 
travailler chez lui... Enfin, de part et d' autre, 
nous nous £chauffdmes et Ton fut oblig6 de nous 
s^parer. Je sortis de la boutique ; il me suivit et 
me voulut forcer a me battre. II est bon d'observer 
qu'il avait servi dans l'arquebuse. Je le plaisan- 
tais, k la v6rit£, sur ses grenades... II me proposa 
d'aller aux Champs-Elys6es nous battre & coups 
de canne; je ne voulus jamais y consentir. II me 
mit k plusieurs reprises le poing sous le nez. La 
patience & la fin m'^chappa : je le jetai, lui d'un 
c6t6, sa pipe et son bonnet de l'autre. Cette affaire 
se passait dans la cour du Palais. J'eus la chance 
de sortir et d'6chapper a la garde, qui courait 
apres moi. II ne fut pas content de cette petite 
correction : il me suivit et, au quai de la Valine, 
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il voulut me faire monter en voiture pour aller 
nous battre. Je ne voulus pas, mais je lui dis : 
Montez dans la voiture, je vais vous suivre; — 
ce qu'il fit, et il crut, jusqu'au quai des Th6atins, 
que r^ellement je le suivais; cependant il en fut 
d£sabus6, et il s'en retourna chez lui en voiture. 

Cette dispute me fit tellement hair que personne 
ne voulait plus me donner de Pouvrage. Cepen- 
dant j'entrai chez un orftvre, pour le moins aussi 
brutal. Ce fut dans cette boutique que je me per- 
fectionnai. L'ouvrage vint un peu a baisser; j'eus 
quelque dispute militaire; je fus contraint de quit- 
ter Paris, et je fus trois ans passes en province. 
Je n'avais pas vu la Provence et ce fut de ce cote 
que je fis une tourn£e. 

Je suis rest6 deux ans a Toulouse. 
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CHAPITRE IX 

Mon ignorance revolutionnaire. — Henriot levait Pimpdt du 
marche. — Scenes de pillage et de probite. — Remarques 
sur l'affaire Reveillon. — Le peuple contre les soldats. — 
Simple observation. 

Le 12 juillet 89 je ne savais rien de la Revo- 
lution, et je ne me doutais en aucune manure de 
tout ce qu'on pouvait tenter. 

D'abord, beaucoup de troupes que je fus voir 
au Champ-de-Mars, par curiosity. 

Je connaissais et j'avais vu l'affaire Reveillon, 
qui a £t£ tr&s funeste au peuple. Cela dura trois 
jours. Le premier jour, en allant visiter mes 
parents qui £taient 6tablis au faubourg Antoine, 
je m'£tais apercju que, sur les cinq ou six heures 
du soir, une troupe d'ouvriers, environ cinq ou 
six cents, arm^s de batons, btlches, piques, 
fourches, etc., s'attroupaient et faisaient des 
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motions pour briller la maison de R6veillon et 
celle du nomme Henriot, maitre salpetrier. 

D'abord le bruit avait 6te r^pandu par tout le 
faubourg que les ouvriers 6taient d6ja trop pay6s 
a raison de vingt sols par jour. 

Henriot retirait alors Timp6t sur le march6 de 
toutes les marchandises qui y etaient exposes; 
il exigeait qu'on lui pay&t son tribut d'avance et le 
demandait souvent avec une arrogance... telle 
qu'6tait son caractere ; en sorte que le peuple etait 
outr£ contre lui. 

Sa maison fut devast6e et tous ses effets furent 
port6s dans un grand feu au milieu du march^. 
On avait etabli une barriere, et toutes les person- 
nes qui sortaient 6taient fouiltees. Tant pis pour 
celui qui se trouvait porteur de quelques effets 
vol&s; on les lui faisait jeter dans le feu, puis il 
recevait des coups selon le vol qu'il avait fait. 
Enfin tout fut brute, jusqu'a l'argenterie, et les 
balcons furent brisks et mis aux flammes. La 
maison devait Petre aussi, mais on fit observer 
justement que, si Ton se portait a cette barbarie, 
plusieurs proprtet^s seraient 6galement brutees. 
On voulait pendrc le proprtetaire, mais il cut soin 
de monter k cheval et de se sauver au grand 
galop. 
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Mais voici un trait bien remarquable qui est 
malheureusement arriv£ chez R£veillon : les gar- 
des-fran$aises s'^taient empar^s de toute la rue de 
Montreuil etpar consequent aucunouvriern'y £tait 
plus ; mais on vint leur dire 'que Ton se rassem- 
blait pour faire une seconde marche sur la dite 
maison : les hommes qui s'avan^aient 6taient ar- 
m£s de btiches, piques, fourches, batons. Que firent 
les deux compagniesdegardes-fran£aises? — Elles 
abandonn^rent le poste, et march^rent par pelo- 
tons jusqu'a la hauteur de la Barrtere. Alors les 
hommes arm£s, voyant ce retrograde de la troupe, 
tomberent dans le pi&ge qui leur 6tait tendu : ils 
se port&rent en foule dans la maison; beaucoup 
jetaient les meubles par les fenStres; d'autres des- 
cendirent dans les caves. Ce fut un quart d'heure 
apres qu'ils furent entres que les gardes-fran^aises 
remarchferent au pas redouble et attaqu&rent la 
maison par une d£charge du premier peloton; 
ensuite le deuxieme peloton entra dans la cour, et 
fit une deuxieme decharge ; les hommes du troi- 
si6me marcherent par le flanc de droite et de gau- 
che et passferent dans un grand jardin ou ils firent 
un feu de file terrible sur les personnes qui se 
sauvaient. Le quatrteme et le premier pelotons 
firent un feu de peloton sur les citoyens qui 6taient 



Digitized by VjOOQlC 



68 LA VIE VERITABLE 

dans la rue. Tous ceux qui 6taient dans le jardin 
et dans les caves furent tu&s. 

Royal-Cravate bordait la chatne dans la grand'- 
rue k la hauteur de la maison de R^veillon ; une 
compagnie 6tait en bataille au milieu de la grand'- 
rue k la hauteur de T6glise Saint-Pierre ; une autre 
compagnie de cavalerie dont je ne me rappelle pas 
le nom y 6tait aussi : c^tait, je crois, le regiment 
de Berry. L&, il y eut trois hommes blesses des 
coups de sabre de cette cavalerie. Ce fut alors que 
les Suisses arriv&rent en colonnes avec leurs pieces 
de canon : heureusement les troubles commen- 
^aient & s'apaiser; mais les esprits s'6chauffaient 
et, des maisons, Ton commenfait k jeter des pier- 
res. Plusieurs spectateurs furent tu6s aux fen^tres, 
m6me aux fen^tres des maisons d'ou Ton n'avait 
rien jete. On n'a jamais su le nombre des per- 
sonnes tu6es dans cette affaire, mais je puis attes- 
ter que j'en ai vu plus de cent cinquante, encore 
n'ai-je vu que ceux tu6s dans le jardiR et ceux de 
la rue vis-&-vis la maison de RiveillorN Le coup 
de feu dura pendant une bonne Tieure, ^pais les 
Suisses n'y ont aucunement particip6 ; ils i*'y ont 
pas mtoe brA16 une amorce. 

Toute la garnison fut contrainte de se .tetirer 
parmi les huees. Ils quitterent le carnage *fers les 
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sept heures du soir et ne rentr&rent plus dans le 
faubourg, pas m6me pour monter la garde dans 
les postes qui leur 6taient destines, et dont ils 
faisaient le service r^gulier. Le peuple s^tait port6 
dans tous les corps-de-garde et en avait bris6 les 
lits de camp, 6t6 les bancs, ponies, etc., et ferm£ 
les portes. La haine des habitants dans ce quartier 
contre les gardes-fran^aises 6tait k un tel point 
qu'aucun de ceux-ci ne pouvait venir dans le fau- 
bourg sans y 6tre poursuivi par des coups de b&ton 
et des injures terribles. Plusieurs y furent tu6s les 
uns apr6s les autres. Cette animosity dura jus- 
qu'au moment ou ils sauv^rent la France k Taffaire 
de Versailles, lorsqu'ils refus&rent d'ob&r & leurs 
chefs. Ce fut k cette 6poque que toute querelle per- 
sonnelle cessa. 

J'observe que, dans Taffaire R6veillon, aucun 
officier n'£tait k leur tfite : il n'y avait pour com- 
mander cette troupe que des sergents, et j'ai re- 
marquS qu'avant le coup de feu il est arrive un 
homme k cheval, qui venait par les derrieres du 
faubourg et qui a donn6 des ordres : ce fut trois 
minutes apr&s qu'il fut parti, par le m6me chemin 
qu'il &ait venu, que le feu commen§a. 
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CHAPITRE X 

Le 12 juillet. — Les violons quittent le bal. — Vive le Tiers- 
Etat! — Crier sans comprendre. — Lei 3 au matin. — Au 
Palais-Royal. — La cuisiniere aux 6cus. — Dans Peglise 
de ma paroisse. — Ces gros aristocrates. — Les bras re- 
trousses. — « Vous trompez le peuple. » — Tous coquins. 
— A la sante du Tiers-Etat. 



Je reviens au douze juillet : 

C'6tait un dimanche et j^tais all6, avec quatre 
de mes amis, en promenade du c6t6 de Belleville, 
et sur le coup de six heures nous 6tions entres 
chez un marchand de vins k Fenseigne du Fer & 
Cheval, pour nous y rafraichir, et vers les huit 
heures j'avais pris un cachet pour danser une 
contredanse. On vint r^pandre 1^ bruit qu'on 
abattait les barri&res et qu'on les brulait. Tout le 
monde quittait les divertissements, et ehacun se 
retirait. Les joueurs de violon s'en allaient avec les 
autres personnes; mais, comme j'avais pay6 ma 
contredanse, je leur dis : J'ai pay6 les violons et 
je veux danser. La terreur 6tait chez eux; ils 
n'eurent pas le courage de continuer et par cons£- 
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quent je me fis rendre mon argent. Ce fut dans cet 
endroit que j'appris l'affaire des Tuileries, qui 
avait eu lieu ce jour-14 : le prince Lambesc et sa 
troupe contre le peuple.. 

Je pris done le chemin pour m'en retourner au 
port Saint-Paul, lieu de ma residence chez ma mere, 
et vis, & la v6rit6, que Ton jetait les barri£res en 
bas et que plusieurs etaient brAl^es. Une troupe 
que Ton appelait les passeux, c'est-&-dire les con- 
trebandiers, s'etait charg£e de cette expedition. 
Sans aucune resistance, toutes les barri£res dans 
la m6me nuit furent jet£es par terre. lis etaient 
arm£s de batons, fourches, etc. Tous les individus 
qui passaient, ils les interpellaient : « Es-tu du 
Tiers-Etat?... Crie : Vive le Tiers-Etat! » Je criai 
vive le Tiers-Etat, et Ton ne me fit aucune peine. 
Mais un d'eritre nous, par entStement, ne vou- 
lutpas crier, et je puis dire qu'il ne connaissait pas 
le mot; il fut arr6t£ parmi nous et conduit depuis 
la barrtere du Temple j usque sur les marches du 
pas de l'Hotel de Ville, oil on lui fit faire amende 
honorable. J'etais reste desesp^re de ne pouvoir le 
venger, parce qu'il y avait impossibility : ils etaient 
plus de deux cents pour cette expedition. Je lui re- 
pr^sentai, cependant, qu'il fallait faire comme les 
autres et que le nom du Tiers-Etat voulait dire 
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classe d'ouvriers, et que, puisqu'ils Petait lui- 
m6me, il ne pouvait faire autrement. Apr&s cepen- 
dant bien des instances, il re^ut plusieurs coups 
de b£ton, et il se d^termina k crier: « Vive le Tiers 
fitat ! » et il fut abandonn6 et contraint de se sau- 
ver chez lui; heureusement que ce n'6tait pas loin, 
car il demeurait sur le quai Pelletier. Je rentrai k 
la maison de suite. 

Le 1 3 au matin, je fus du c6t6 de la rue Saint- 
HonorS. Lk, je rencontrai une foule de citoyens 
qui marchaient ensemble arm&s de b&tons, 6p6es, 
pistolets, fusils de chasse, qu'ils prenaient chez les 
fourbisseurs. Plusieurs d'entre eux me demands- 
rent si j^tais du Tiers-fitat, je leur r^pondis que 
oui, et ils ajout&rent : « Eh bien, marche avec 
nous I » Je leur fis observer que je ne pouvais 
agir, vu que je ne n'avais point d'armes. Ils me 
dirent qu'il y en avait chez un fourbisseur, rue 
Pl&tri&re; fy courus, mais toutes les armes Staient 
prises. — Je fus au Palais-Royal : la je vis des ora- 
teurs months sur des tables, quiharanguaientles ci- 
toyens et qui rSellement disaient des vSrites que je 
commen§ais k appr£cier. Leurs motions tendaient 
toutes a d&ruire le regime de la tyrannie et appe- 
laient aux armes pour chasser toutes les troupes 
qui^taientauChamp-de-Mars.Ces choses m'etaient 
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si bien demontr^es que je ne desirais plus que 
Finstant ou je pourrais avoir une arme afin de 
me r£unir avec ceilx qui £taient arm£s. Comme 
j'£tais k 6couter un orateur, on vint nous avertir 
que Ton savait un endroit oil il y avait plus de 
deux cents fusils et m6me autant de pistolets. 
Je vis aussitot plus de six cents individus qui 
me dirent, apr&s leur avoir demande oil ils 
allaient : « Nous allons chercher des armes, pr£s 
d'ici. » Je les suivis. C'6tait chez le nomm6 Site, 
au premier au-dessus du cafe de la R£gence. La 
porte de Tall£e 6tait ferm^e ; les esprits s'6chauf- 
faient et Ton fit la motion qu'il fallait la jeter en 
dedans; mais plusieurs montferent par-dessus et 
Touvrirent. Ge fut alors que je dis k tous les ci- 
toyens qui 6taient Ik qu'il y avait dans la maison 
des effets tr£s pr^cieux et que, si tout le monde 
entrait, ces effets seraient brisks, qu'il ne fallait 
prendre que les armes defensives. En consequence, 
je les invitais k nommer plusieurs personnes qui 
feraient la visite et qui distribueraient les armes 
tant qu'il y en aurait. Ce que je proposais fut ap- 
puy6 et je fus nomm6 un des personnages charges 
de cette recherche. Nous y fdmes, moi et un autre 
citoyen que je n'ai jamais revu par la suite. Dans 
Tescalier, nous rcncontr&mes la cuisiniere qui avait 
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dans son tablier beaucoup d'6cus de six livres; il 
y avait aussi parmi les gros des petits £cus de 
trois livres. Je lui demandai ou elle portait cet 
argent ;elle me dit que c^tait pour jeter aces gens- 
Ik. Je lui dis que nous rie venions pas pour avoir 
de 1'argent mais des armes, que nous savions qu'il 
y en avait et qu'il nous les fallait.EUe me repondit 
qu'elle n'en connaissait pas dans la maison.Sur le 
carr£ du magasin je rencontrai le domestique, qui 
avait aussi un sac d'au moins douze cents livres : 
ilme dit que c'^taitpour le m6me objet; alors les 
gar^ons de magasin se presentment. Je leur fis 
part de la demande dont j'etais charg£ par le peu- 
ple. lis me r^pondirent, k trois qu'ils £taient, qu'il 
n'existait aucune arme dans le magasin, ni merae 
dans la maison. Je leur dis que je ne pouvais me 
cont enter de leurs r^ponses, qu'il me fallait voir 
par moi-m6me, ainsi que le citoyen qui £tait avec 
moi, que nous avions 6l6 nomm&s expr&s pouF 
cela,et que le seul moyen 4 employer 6tait de nous 
ouvrir les portes, afin d'£viter que le magasin filt 
d£vast6 : ils se d£cid6rent k les ouvrir et nous fi- 
mes la perquisition partout; je puisattester qu'elle 
fut faite exactement, sans qu'il y ait eu un seul 
objet de cass£. 
Je me mis a la fenetreet jedisa mes concitoyens 



Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN ROSSIGNOL 7 5 

que nous venions d'examiner tout en g£n6ral, et 
qu'il n'y avait aucune arme, que l'on nous'avait 
tromp^s. On me fit r^ponse que les armes 6taient 
cach^es sur les toits ; je me transportai sur le toit, 
je fis la visite que Ton exigeait, mais je ne trouvai 
rien qui fut propre 4 la defense. Je redescendis et 
je vis avec douleur que plusieurs individus, et par- 
ticulierement trois soldats de Vintimille, d£ser- 
teurs de leur regiment, qui 6tait alors k Saint- 
Denis, se battaient dans les escaliers et ramas- 
saient les 6cus qu'on leur jetaitparce qu'ils avaient 
menace le magasin. Cet argent sem6 frvita que le 
magasin fftt attaqu£. — Je puis dire que moi et 
le citoyen qui 6tait avec moi avons fait tous nos 
efforts pour emp^cher ces exc&s... et nous avons 
r6ussi. 

Le 1 3 juillet au soir je retournais dans mon 
quartier, quand Ton me dit qu'on distribuait des 
armes k la paroisse. J'y fus avec une douzaine de 
mes concitqyens, tous enfants du mSme quartier 
et desquels j'^taisbien connu. Nous nous rassem- 
bl&mes, entre gens de connaissance, et nous 
nous trouv&mes plus de soixante dans un instant, 
tous bien d6cid£s, car la plupart d'entre nous 
avaient aumoins un cong6 de service dans la ligne. 
Nous entr&mes dans l^glise ; nous y vtmes tous 
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ces gros aristocrates s'agiter : je dis aristocrates, 
parce que, dans cette assemble, ceuxqui parlaient 
^taient pour la plupart chevaliers de Saint-Louis, 
marquis, barons, etc. Le seul homme qui me phlt, 
et que je ne connaissais pas, fut le citoyen Thuriot 
de la Rozi^re, qui s'est bien montr6 dans cette 
assemble. La, on 6tait occup6 a nommer des 
commandants, des sous-commandants, et toutes 
les places 6taientdonn6es 4 ces chevaliers de Saint- 
Louis. Enfin, je fis une sortie contre cette nomi- 
nation parce qu'aucun citoyen n'y 6tait appel6. 

Un norami D6gi6, alors notaire, Saint-Martin 
et les derniers chevaliers de SaintrLouis propo- 
saient les candidats. Je fus si outr6 de voir cette 
clique infernale se liguer pour commander les ci- 
toyens que je demandai la parole. Je montai sur 
une chaise et je leur dis que Ton commen§ait par 
ou Ton devait finir, et que ce n'6t'ait pas de cette 
maniere qu'il fallait agir pour nous preserver des 
troupes qui 6taient aux environs de Paris, que 
de tous les commandants que Ton venait de nom- 
mer aucun n'6tait dans le cas d'empScher que les 
citoyens fussent massacres. 

On me dit que je n'avais qu'k en donner le 
moyen. 

Je leurr6pondis qu'il fallait commencerpar avoir 
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des soldats et ensuite des armes & leur distribuer : 
— qu'il fallait absolument des armes pourpouvoir 
se d&Fendre ; — ensuite on devait se rassembler 
par quartiers ; chacun 6tant arm6, chacun devait 
avoir le droit de nommer son chef; — dans chaque 
quartier il fallait 6tablir des postes d'observation ; 
une forte garde resterait en d6p6t dans un en- 
droit design^ et surtout dans le centre du quartier, 
afin de se trouver a port£e de secourir chacun des 
avant-postes. La difficulty 6tait d' avoir des armes. 
Je proposai d'aller chez tous les seigneurs qui r£- 
sidaient dans la paroisse, d'y faire une perquisi- 
tion et d'apporter dans l'eglise toutes les armes 
que Ton trouverait. J'ajoutai que la distribution 
devrait en Stre faite 16galement par chaque quar- 
tier, en donnant surtout les fusils aux mains des 
hommes connus qui en savaient le maniement : 
c'^tait \k le bon moyen, selon moi. 

Ma motion fut rejet^e et improuv^e comme ve- 
nant d'un homme suspect, et le Bossu, alors cur6 
de Saint-Paul, dit qu'il fallait me mettre k Bic6tre; 
ce a quoi je r^pliquai que j'^tais soutenu de tout 
mon quartier et que, s'il voulait me faire arr^ter, 
j'allais lui tomber sur le corps. En me regardant, 
il vit que j'^tais entour£ de plus de trente hom- 
mes qui avaient les bras retrouss^s : il eut peur 
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et ne souffla plus mot. Plusieurs de mes amis me 
dirent : « Allons-nous-en, » et je m'en fus. 

Deux des motionneurs descendirent de la 
chaire k pitcher qui s'appelait alors l'^grugeoir et 
me suivirent sur le portaii ; ils me dirent que dans 
deux heures la Ville allait leur envoyer deux cents 
fusils; je leur r^pondis que tous les 6chevins 
6taient des coquins et que dans quatre heures 
ra^me aucun fusil ne vicndrait. La v6rit6 fut telle 
que je restai jusqu'i neuf heures du soir sans 
qu'aucun fusil arriv&t de la Ville, encore moins 
des autres endroits. 

A neuf heures, on vint me dire que Ton faisait 
des listes chez le cur6. Je m'y rendis et j'y fis 
grand tapage afin qu aucun de mes amis venus 
pour s'inscrire sur cette liste, qui 6tait a bien 
nommer liste de proscription, n'y fdt inscrit; et 
je demandai : Oil sont les fusils] de cette Ville, 
que vous aviez promis dans deux heures ? eri 
voili six de pass^es et rien n'est encore arriv6 ! — 
Thuriot qui 6tait Ik me dit : « La Ville nous a 
tromp^s. » — Eh bien, vous, vous trompez le 
peuple et c'est encore pire I II y a des armes sur 
la paroisse, k toutes ces belles portes cocheres qui 
sont sur la place Royale. Croyez-vous qu'il n'y 
en ait pas chez ces gens-li? — II me r^pondit que 
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sans doute il devait y en avoir. J'ajoutai : Si tous 
ces meneurs avaient une bonne intention, its 
viendraient avec leurs armes et donneraient 
Texemple; d&s qu'ils ne le font pas, il faut qu'ils 
soient d£sarm6s et que leurs armes soiententre les 
mains du Tiers-Etat. Je fus encore hue dans le 
comit£ de tous ces chevaliers, mais je fus appuy6 
par Thuriot. 

Mes camarades et moi nous les laiss&mes d£li- 
b^rer et nous nous en fAmes boire, tout le Tiers- 
Etat ensemble, avec promesse de nous rejoindre 
le lendemain, le plus qu'il nous serait possible, 
afin d'avoir des armes. 
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Le 1 4 juillet. — Thuriot de la Roziere va aux renseigne- 
ments. — Quarante mille fusils aux Invalides. — La 
cocardc verte. — Dans le courant. — Le peuple etait 
debout. — Ce que j'ai vu. — Les femmes et les enfants 
servaient le feu. — La tfahison du mouchoir blanc. — 
La capitulation. — Dans la Bastille. — Sur les tours. — 
Les vrais vainqueurs. 



Le i4 juillet, sur les neuf heures du matin, je 
revenais avec un de mes amis de d&jeuner, et de- 
vant Saint-Paul beaucoup de personnes 6taient 
inquires a cause des bouches k feu qui 6taient sur 
la Bastille. Je soutins qu'ily avait des Suisses qui 
avaient renforc^ la garnison, et qu'il fallait pren- 
dre des mesures k ce sujet. II fut arr<H6 que Thu- 
riot de la Roziere iraitauxrenseignements prfesdu 
gouverneur et qu'il en rendrait un compte exact. 
II s'acquitta de cette mission importante suivi de 
beaucoup de citoyens qui l'accompagnferent k la 
Bastille, mais lui seul y entra. 

A ce moment, on fit courir le bruit qu'il y avait 
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quarante mille fusils aux Invalides et, commc je 
n'6tais point arm£, je partis avec un de mes amis 
et je fus aux Invalides. Apr6s bien des peines, je 
parvins & avoir un fusil : ils 6taient dans des ca- 
ves, sous le dome. II y eut plusieurs personnes qui 
p£rirent Ik; il n'y eut que la [force que j'avais qui 
me retira de cette foule, ou j'avoue que je man- 
quai d'etre £touff6, mais j'y eus un fusil et je re- 
vins dans mon quartier. 

On me fit prendre en route une cocarde verte, 
et, quand je fus arrive dans mon quartier, on 
criait : A bas la cocarde verte ! Je fis tout ce que 
les autres voulaient;je suivais le torrent sans 
pouvoir en appr^cier rien : toutes ces particulari- 
t6s-la 6taient hors de ma port^e. 

11 6tait midi quand j'arrivai au quartier Saint- 
Paul. II ne me manquait plus que des cartouches. 
Un de mes amis avait plus [de deux cents livres 
de poudre. On fit acheter des balles de calibre et 
nous ftmes des cartouches. 

Nous 6tions ainsi occup^s k huit personnes 
quand on vint nous dire que Ton assassinait nos 
fr6res a la Bastille : nous y Mmes tous les huit. 
En passant dans la grand'rue Saint-Antoine, un 
coup de canon & mitraille fut tir6 de la Bastille et 
tua un facteur de la petite poste, pr&s T£glise dite 
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anciennement « les J6suites ». Je quittai la chaus- 
s6e, je mis en file les hommes qui etaient avec 
moi, et nous marchames k la Bastille le long des 
maisons. 

J'observe qu'k ce moment aucun individu n'6- 
tait en marche et m6me que toutes les boutiques 
et toutes les entries quelconques Etaient ferm6es ; 
en consequence aucune retraite n'^tait assur£e. 
Mais ce qui me choqua le plus ce fut une compa- 
gnie de gardes-fran^aises qui 6tait en bataille 
dans le cul-de-sac Gu6m6n6e. Je m'adressai aux 
sergents, car il n'y avait aucun officier, et je leur 
dis : Messieurs, on assassine nos fr&res k la 
Bastille et vous ne pouvez leur porter aucun se- 
cours, £tant places dans cet endroit. J'ajoutai 
qu'il leur fallait venir avec nous. lis me r6pondi- 
rent que c'&ait leur poste. Je leur dis que leur 
poste, pour des soldats, 6tait ou il y avait du dan- 
ger et non derri&re des maisons. Je ne pusobtenir 
d'eux d'autre r^ponse que celle-ci : ils resteraient 
Ik jusqu'i nouvel ordre. Je fis alors observer au 
sergent qui commandait cette compagnie qu'il y 
resterait longtemps, puisque le peuple 6tait debout, 
et que par consequent il n'y avait point de chef. 
Malgr6 ce langage, les gardes-fran$aises ne vou- 
lurcnt pas nous suivre. 
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Nous entr&mes k la Bastille par la grille qui 
donne dans la grand'-rue. 

En y entrant tous les huit, nous montAmes dans 
la salle d'armes qui avait 6t6 dfyk saccagee par le 
peuple, et tout y avait 6te pris. C'&ait dans cette 
salle que Ton avait pris tous ces vieux drapeaux 
des anciennes guerres; il y avait aussi des haches, 
des Vieux sabres et quelques vieux fusils : on prit 
tout ce qui s'y trouvait/ 

Au-dessous de cette salle d'armes 6tait la caserne 
des Invalides que ceux-ci d6s la veilleavaient aban- 
donee pour se r^fugier dans la Bastille m6me. 

Ce fait me fut confirm^ quelque temps aprispar 
les Invalides monies qui ne p^rirent pas dans Paf- 
faire. Plusieurs d'entre eux convinrent avec moi, 
en presence de t^moins, que, sur les onze heures 
et demie, ils avaient fait feu sur le peuple et que 
Tofficier Suisse avait dit devant eux, ainsi qu'en 
presence des officiers de l'6tat-major deDelaunay, 
gouverneur, qu'ils 6taient assez forts pour d6fen- 
dre la place jusqu'A l'arriv^e des renforts qu'on 
avait promis. 

Delaunay vint quelques instants aprfes le pre- 
mier coup de feu qui dura une bonne heure et tint 
ce propos devant la garnison : « Si les Invalides rie 
font pas leur devoir, je vous ordonne, Suisses, de 
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fusilier vous-mcimesles Invalides.»Beaucoupd'en- 
tre eux le firent, car c^tait eux qui gardaient les 
tours. Les Suisses £taient places devant le pont- 
levis, dans chacune de ses tours, A, la hauteur 
d'homme; ils faisaient un feu de file et lis ont tu6 
tous ceux qui se pr^sentaient vis-4-vis le pont. 

Les citoyens arm6s se retranchaient de toutes 
parts, derriere les maisons, sur les toits, d'autrcs 
derrtere les chemin^es. 

Enfin, sur les deux heures et demie le feu cessa, 
et ce fut dans ce moment qu'un citoyen nomm6 
Tournay, compagnon charron, mais ancien mili- 
taire du ci-devant Regiment-Dauphin, r^solutd'a- 
battre le premier pont-levis. Ilmontasur les 6pau- 
les de plusieurs de ses concitoyens et, parvenu k 
se saisir d'une des chafnes, il grimpa jusqu'4 la 
bascule; 14, il essuya une d^charge deplusde cent 
coups de fusils; aucun ne le blessa; on lui donna 
une forte pioche ; il la jeta par terre et se laissa 
couler ; 4 force de coups de pioche, il parvint k 
briser les verrous et serrures qui retenaient le 
pont-levis. Le pont s'abattit et personne ne p£rit 
dans cette action, malgr6 le feu continuel que la 
garnison faisait et qui n'a cess£ qu'unedemi-heure 
apr6s. Le premier pont-levis gagn£, le citoyen 
Tournay a eu huit trous de balles, tant dans son 
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tablier que dans son chapeau, ainsi que dans sa 
veste. 

Sur les trois heures vinrent deux compagniesde 
gardes-fran^aises du quartier de rH6tel-de-Ville, 
avec beaucoup decitoyens k leur t6te ; ils entr^rent 
par les cours de l'arsenal, le long du quai. Ils se 
mirent sur deux lignes et je vis avecplaisir les ser- 
gents eux-m&mes faire commencer le feu de file. 
Ils d^filaient k mesure dessous la porte Rouge et 
venaient se placer dans la salle d'armes. Deux 
pieces de canon les suivirent ; alors tous les citoyens 
se mirent Ales manoeuvrer. Les enfants apportaient 
les boulets ; les femmes apportaient la poudre k 
plein tablier; d'autres apportaient des balles de 
calibre et des barils de poudre sur des petites voi- 
tures a bras. Toutes ces choses de premiere n6ces- 
sit£ furent apport^es aux militaires, comme je viens 
de le dire, par les femmes et les enfants. 

Ce fut en ce moment que Ton aper^ut sur lehaut 
des tours un mouchoir blanc en forme de drapeau 
au bout d'une bai'onnette etagit6 par un invalide. 

Je fus un instant pr&t a croireque lefort se ren- 
dait, mais point du tout, c^tait une trahison de 
plus car, au momentou le peuple fut pour s'avancer 
vers le pont-levis, alors une d^charge terrible par- 
tit du haut des tours et des cr^neauxou £taientles 
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Suisses, qui balaya tout ce qui etait sur l'avanc£e 
du pont. On fit jouer le canon, ce qui les effraya. 
Celui qui se signala et qui fut le plus ais6 k re- 
connaitre fut un momme Elie, alors officier recru- 
teur au regiment ci-devant « la Reine » : en uni- 
forme, son £p6e k la main, il encourageait tousles 
citoyens en affrontant avec courage le feu des en- 
nemis. 

Le peuple sepr£sentavis-&-vis le pont-levis avec 
une pi6ce de canon ; k cet instant, au travers d'une 
planche, on vit paraftre un papier route; alors on 
fit chercherune planche afin de traverser le foss6 
dontle pont&ait rest6 leve jusqu'alors ; cette plan- 
che n'&ait pas bien assujettie du c6t6 du pont, le 
rebord n'6taitpas assez large, etle premier qui fut 
pour chercher le papier tomba dans le foss6 et fut 
tu6 en tombant... mais un second y marcha, et il 
eut le papier qui 6tait la capitulation. On la remit 
entre les mains du nomm6 Elie, qui en donna 
lecture au peuple et qui la mit k la pointe de son 
£p6e. Elle 6tait bien congue. 

II y eut quelque agitation k ce propos ; j'6tais un 
de ceux qui ne voulaient point de capitulation par- 
ce qu'on venait de nous trahir et que beaucoup de 
nos fibres avaient 6t6 tu&s : malgr6 le drapeau d6- 
ji amen6, la d^charge que nous venionsd'essuyer 
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&ait une trahison. On disait qu'il fallait tout passer 
aufilde F6p6e et bien se tenir sur ses gardes... 
Cependant, apr6s un quart d'heure, le pont-levis 
s'abaissa. Je dis & plusieurs de mes concitoyens, 
avant de passer, qu'il fallait mettre les verrous du 
pont, afin que nous ne nous trouvions pas enfer- 
mes ; ce qui fut ex6cut6. 

Nous entr&mes en foule dans Tinterieur : j'ai re- 
marqu6 les Invalides d'un c6t6 etlesPetits-Suisses 
de Pautre : tous avaient Fhabit retourn6 et leurs 
armes a terre. Je ne vis rien de ce qui se passa 
dans le dedans au sujet du gouverneur, parce que 
je montai sur-le-champ en haut des tours. 

En montant, j'entrai dans une chambre oi il y 
avait un prisonnier ; les verrous n'6taient que fer- 
m&s, il ne fallait point de clef ; je tirai le verrou 
et j'ouvris la porte : je vis un jeune homme d'en- 
viron trente ans, grand, bien fait, mais tout p&le. 
Je lui dis : Allons, mon ami, rassurez-vous, nous 
vous delivrons, ne craignez rien, mes camarades 
vont vous accompagner. II me repondit qu'il 
avait une malle... Deux de mes amis s'en char- 
g&rent et le conduisirent dehors. 

Je montai en haut des tours. 

J'y trouvai ddj& trois citoyens : un boulanger, 
les brasretrouss^s et en bonnet de coton, que j'ai 
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connu apres. (II s'appelait Morin.) Ce boulanger 
retournait les bouches k feu avec deux de sea 
fibres, malgr6 le feucontinuel qui venait de toutes 
parts.. Plu sieurs Petits-Suisses 6taient sur le haut 
des tours, le havresac au dos; ils se mirent k ge- 
noux et demand^rent grdce ; on en prit deux que 
Ton jeta du haut des tours en bas. 

Le feu roulait toujours. On ne croyait pas au 
dehors que le peuple 6tait le maftre. Une fumee 
£paisse, occasionn^e par une voiture de fumier k 
laquelle on avait mis le feu, montait jusqu'en haut 
des tours. Plusieurs grenadiers des gardes-fran- 
£aises nous rejoignirent ; alors je dis k Tun d'eux : 
Mettez votre bonnet au bout de votre baionnette 
et montez sur cette piece de canon, je suis silr que 
les coups de fusil cesseront. Et en effet le feu 
cessa d&s cet instant, et des cris de joie se firent 
entendre de toutes parts. 

On avait eu soin de monter en haut des tours 
des munitions de toute espfece et surtout beaucoup 
de morceaux de fer k mitraille, des tas de pav6s a 
chaque coin des tours et au moins deux cents 
livres de chandelles en paquets... Plusieurs inva- 
lides avaient 6t6 tues sur la position. 

Je voulusredescendre : c'etaitpresque impossible 
car tout le monde entrait. Plusieurs individus 
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furent 6touff£s et moi je fus tellement pressi que 
j'en restai malade pendant plus de quinze jours. 
J'eus beaucoup de peine k me trafner jusqu'A la 
rue de Charentonoti demeuraitma soeur quiy 6tait 
6tablie depnis quinze ans. En arrivant je me mis 
au lit, avec defense k mes parents de dire k per- 
sonne que j'avais &t& k la Bastille. 

Beaucoup de citoyens se sont fait gloire d'avoir 
tous le premier arr6t6 Delaunay, mais le premier 
qui lui mit la main dessus fut un nomm6 Cholat, 
marchand de vins rue des Noyers, homme pur et 
qui a beaucoup marqu^depuis dansla Revolution. 

La prise de la Bastille dans cette journ^e est en 
trois actes, c'est-&-dire qu'il y a eu trois coups de 
feu : le premier k onze heures, le second k une 
heure et demie et le dernier qui finit k quatre heures. 
J'ai vu les deux derniers, et jepuis attester qu'il 
n'y avait pas plus de six cents hommes k chacune 
des deux scenes : cependant il y a eu huit cent 
soixante-trois vainqueurs de la Bastille de recon- 
nus. Tout Paris voulut y avoir H6, surtout quand 
F Assemble constituante accorda par d^cret des 
marques distinctives a chaque combattant. 

J'ai vu Pintrigue dans les assemblies qui ont 6t6 
convoqu^es pour reconnaftre les vrais vainqueurs. 
Des hommes en habit de velours, d'autres avec de 
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belles Epaulettes, se presentaient pour 6tre regus ; 
d'autres personnagesdistribuaient del'argent avec 
profusion, enfintoutesles ruses ont et6 employees, 
et malgrE la s6v6rit6 que Ton mettait aux forma- 
lites,beaucoupont 6t6 recjusquin'&aientpas m6me 
A Paris, et j'en connais, surtout de ces hommes 
riches, mais je puis attester qu'il n'y avait oil tom- 
baient les coups de fusil que les pauvres sans-cu- 
lottes de la classe du seul peuple. 

Santerrevoulut 6tre regu ets'y employa partous 
les moyens qui 6taient en son pouvoir. II disait 
qu'il avait pr£t6 ses chevaux pour amener les voi- 
turesde fumierquiy Etaient.Je luisfis cette pointer 
Eh bien, il faut recevoir les chevaux de Santerre 
puisqu'ils y ont Et6 r^ellement, mais non pas sa 
personne, parce qu'aucun de nous ne Pa vu. II 
ne fut pas regu dans cette seance, mais le lende- 
main — je n'y 6tais pas — il fut re(ju & la grande 
majority, ainsi que plusieurs autres. 

On a cru que tous ceux qui avaient 6t6 chanter 
dans les rues Etaient seuls les vainqueurs de la 
Bastille, tels que les Hullin, EHe, Maillard,Legris, 
Humbert, Arm£, Dubois... Eh bien,voici les faits 
queje tiens d'eux-m^mes : ilsontvoulum'emmener 
avec eux, c'Etait chez un auteur appelE le cousin 
Jacques k qui ils ont dit tout ce qui leur plaisait ; 
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Tauteur en fit son profit et louangea leur courage 
en cette journ^e & jamais memorable. 

Elie, Humbert, Tournay et plusieurs autres m6- 
ritent d'etre remarqu^s, mais non Hullin, Mail- 
lard, qui se sont caches, etLegris, qui n'etait pas 1& 
et qui, par son intrigue, fut reconnu « vainqueur ». 
Dubois, que Ton promena dans Ies rues avec une 
couronne civique, &ait saoill ce jour-l& ; mais, 
comme Ton conduisait TEtat-Major de la Bastille k 
PH6tel-de-VilIe,onarracha la croix de Saint-Louis 
que portaitun de ces officiers des Invalides, pour 
la donner k Dubois qui (Hait garde-fran$aise, et 
beaucoup de personnes crurent que c'cHaitlui qui, 
le premier, avait arr6t6 le gouverneur. Le fait a 
6U control et s'est trouvS faux : lui-m^me Fa 
dementi. 
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Au service de la Commune. — Motions d'ordre. — Hullin 
commandant provisoire. — Le renvoi des ouvriers de 
Montmartre. — Cinquante sous par jour. — Les intri- 
gants. — Je proteste. — Mon altercation avec Hullin. — 
Ces messieurs. — Projets d'organisation. 

Quelque temps apr6slei4 juillet, ily avait beau- 
coup d'ouvriers & Montmartre... 

Plusieurs r6els vainqueurs de la Bastille furent 
demander du service a la Commune de Paris, car 
les charges de Fadministration de police et des tra- 
vaux publics avaient besoin d'une force arm6e pour 
les accompagner, afin d'acquitter le salaire des 
ouvriers de Montmartre et de faire cesser le tra- 
vail. Les ouvriers etaient au nombre de trente mille. 

La veille de cette expedition, je vis venir A moi 
le citoyen Tournay dont j'ai parl£ pr6c£demment, 
et duquel j'6tais connu pour avoir 6t6 & la Bastille; 
ilme dit : « Je suis charge par plusieurs camarades 
qui ont H6 au si&ge de la Bastille de choisir des 
braves pour une expedition & Montmartre; on se 
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rassemblera ce soir m6me k la Ville, ou Ton nous 
donnera les ordres n£cessaires. » Je n'avais point 
d'ouvrage ; je luis dis que je m'y trouverais et, en 
effet, j'y fus vers les sept heures du soir. La dis- 
cussion £tait d6ja entam£e k ce sujet. La, je vis les 
nomm6s Hullin, Maillard, Richard, Dupin, etc., 
qui parlaient avec chaleur au commissaire de la 
Commune. L'abb6 Fauchet ne voulait point que 
Ton employ&t de la force armee, mais Lagrey en 
voulait. 

Malgr6 que Hullin et Maillard insistassent pour 
avoir cette expedition & faire, je voyais qu'on ne 
voulait pas de nous. Je pris la parole : Mais, 
il semble que Ton force les commissaires k nous 
employer! Si les commissaires nomm6s pour Tex- 
p^dition se sentent assez de force pour se passer 
de nous, laissons-les d£lib£rer paisiblement sur 
eel objet, n'ayons pas Fair de les influencer. 
Je demande que chacunde nous se retire. — Ce- 
pendant, apres maintes discussions, il fut arr6t£ 
que trente hommes arm6s accompagneraient les 
commissaires et que TEtat-Major d^livrerait a 
chaque individu un laissez-passer pour pouvoir 
sortir de Paris avec ses armes. 

Entre nous autres, le rendez-vous^taitconvenu 
& sept heures du matin, k Tentr£e du faubourg 
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Montmartre et nous nous y trouvames au nombre 
de trente, arm^s. A Texception de deux ou trois, 
le reste d'entre nous avait servi dans la ligne. 

Je fis la motion de nommer un commandant 
provisoire ; elle fut appuy£e et nous nomm&mes 
Hullin : il avait un beau physique, et je ne le con- 
naissais pas alors. On verra par la suite que j'ap- 
pris k le connattre. 

Nous parttmes, tambour battant, et nous arri- 
vdmes k Montmartre. Les commissaires de la 
Commune y £taient d6jk arrives et nous atten- 
daient pour commencer les operations. Le poste 
fut etabli k TAbbaye. 

Un d'entre nous, appel6 Dupont, qui 6tait gar- 
<jon, avait demands une pifece de canon au district 
Saint-Germain-rAuxerrois ; et ce qu'il y avait de 
plus drdle, c'est que cette pi6ce de canon n'avait 
pas d'affut : on Tavait amende sur une charrette. 

Le renvoi des ouvriers commen$a. lis se presen- 
tment tous a la fois. On leur donnait k chacun 
cinquante sols ou vingt-quatre, je ne me souviens 
pas au juste, et un passe-port pour se retirer dans 
telle commune qu'ils d&sireraient. 

La garde fut forc^e; il fallut employer beaucoup 
de prudence ; les esprits s'^chauffaient de part et 
d'autre. On fut oblige de fermer les portes et Hul- 
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lin comment a haranguer la foule des ouvriers ; 
apres lui, Maillard, qui s^tait d&ji donn£ le grade 
de porte-drapeau, leur parla avec courage. 

Gependant les commissaires les firent rentrer 
dans l'ordre. lis avaient d£j& fait la motion de 
nous desarmer, et ils 6taient assez forts pour cela, 
puisqu'ils £taient trente mille contre trente; mais 
les portes £tant ferm^es, on ne les laissa plus en- 
trer que par vingt k la fois. 

On sait tous les vols qui se faisaient dans cette 
administration : j'ai connu des chefs k qui leur 
journ£e, tous frais faits, rapportait deux cents 
livres ; le fait me fut avoue par eux-m6mes. 

La premiere journ^e fut un peu orageuse, ce- 
pendant il n'y eut aucun coup de feu, pas m&me 
une voie de fait. Cette expedition dura prfes de 
quinze jours ; on nous nourrissait et Ton nous 
payait k raison de cinquante sols par jour. Plu- 
sieurs ouvriers du faubourg Antoine apprirent 
cela et se presentment comme £tant vainqueurs 
de la Bastille ; ils furent admis avec nous. Nous 
etions plus de cent d&ja sur une liste et d£s cette 
£poque on voulait faire deux compagnies. Les 
Hullin, Maillard, Richard, Dupin et autres s'£- 
taient distribu^s les grades; on accaparait d6jk 
les suffrages. Je m'en aperjus, et un jour que 
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nous allions pour souper & la derntere table (il y 
en avait deux alors et la premiere 6tait toujours 
mieux servie que Tautre, parce que c'etait la table 
oil allaient tous ceux qui se croyaient les officiers, 
et Ton servait & la dernifere table ce que les autres 
n'avaient pas voulu), je fis un train terrible, et je 
renvoyai les restes de ces messieurs. L'aubergiste 
fut chercher Hullin comme commandant. 

Hullin entra avec un air impertinent et com- 
men^ait k nous m^priser tous par ses propos 
d'arrogance. Je lui parlai d'un ton ferme et je lui 
dis qu'aucun de nous ici n^tait fait pour manger 
ses restes. II sortit et je fis servir un autre souper. 

Au milieu du repas, les soi-disant officiers vin- 
rent pour m'en imposer et voulurent me faire 
chasser de ce service. Aprfes plusieurs propos de 
part et d* autre, on me pr^senta Y6p6e, je Taccep- 
tai et Ton fut pour se battre. Je ne connaissais 
que le nomm6 Tournay; je le priai de venir avec 
moi, etjeleur dis : Allons nous battre tout de 
suite. Comme il 6tait tard, la partie fut remise 
au lendemain matin. Plusieurs parlaient d£j& de 
pistolets ; on avait mont6 les esprits contre moi, 
et je devais 6tre t\x6 ce jour-l&. Dans la nuit on 
in terrogea Tournay sur moncompte;on lui de- 
manda qui j'etais et quelle 6tait ma science. Tour- 
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nay leur dit que j^tais brave et que je savais trfes 
bien tirer les armes. Cela leur fit apparemment 
peur et Ton ne se battit point. Au contraire, on 
lia connaissance avec moi et je fus recherche pour 
assister dans les conseils que ces messieurs te- 
naient pour Torganisation d'un corps. 

La quinzaine finie et tout 6tant tranquille, nous 
re$ftmes ordre de venir occuper le poste de la Bas- 
tille. Je fus charge d'y 6tablir les postes n^cessai- 
res et de le garder avec cinquante hommes, tandis 
queHullinet consorts tdcheraient d'obtenir Tordre 
de notre organisation aupr^s de La Fayette. Le 
nomm6 Lagrey, dont j'ai dfyk parte, 6tait alors 
commissaire g6n6ral des guerres et prenait int6- 
tH k ce que nous fussions formes; il nous passait 
en revue souvent et voulait avec nous former un 
bataillon. 

Pendant ce temps la journ^e du 5 octobre ar- 
riva. 
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CHAPITRE XIII 

Le 5 octobre. — Pour avoir du pain. — II fallut marcher. 
— Le Boulanger, la Boulangere et le petit Mitron. — 
Escarmouche avec les gardes-du-corps. — Les officiers 
de la Bouche-du-Roi. — L'arrivee de Lafayette. — Le 
Roi au balcon avec sa famille. — Les gardes -du-corps se 
degradent. — Comment Lafayette fut force d'aller a Ver- 
sailles. — Sans commentaires.- 



Le matin du 5 octobre 1 789, beaucoup d'ouvriers 
vinrent attaquer notreposte. Nous all Ames fermer la 
grille ofi 6tait notre sentinelle d'avanc^e et nous la 
placj&mes au-dedans. Le peuple augmentait k cha- 
que minute et plusieurs avec des haches voulaient 
jeter la grille par terre. lis voulaient entrer en di- 
sant que des armes 6taient cach£es. A la v£rit£, il 
nous 6tait arrive cent fusils que j'avais eu soin 
de faire cacher, afin d'en armer ceux qui entre- 
raient dans le corps qui 6tait k la veille de se for- 
mer. 

Je leur fis entendre raison, et j'obtins d'eux 
qu'ils nommeraient une deputation pour venir vi- 
siter notre caserne. Huitd'entreeux furentnomm^s 
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et ils ile trouverent rien. Cette visite faite, ils s'en 
furent. 

Alors je fus k la Ville, voir si Ton n'avait pas 
quelque ordre k me donner. Je vis tout Tfitat- 
Majorqui avait sans doute perdu la t6te, car Lajard, 
a qui je m'adressai, me dit qu'il fallait que je prisse 
les mesures que je trouverais les plus convenables. 
Je ne fus pas content de cette reponse et je lui dis 
devant TEtat-Major que ce n'&aient pas Ik des or- 
dres; ce k quoiil r^pliqua : « Faites pour le mieux ! » 
A ce moment la place 6tait couverte de bataillons ; 
il pouvait 6tre neuf heures du matin. 

Je me rendis au district deTArsenal : je les trou- 
vai rassembl&s. Je leur tins les m6mes propos; et 
que le peuple voulait aller k Versailles pour avoir 
du pain. Le president de cette section me r6pondit 
comme ceux de PEtat-Major. En m'en allant, je 
leur dis : II ne s'agit pas de d61ib£rer et je m'6- 
tonne de ce que vous n'Stes pas sous les armes 
comme vos concitoyens. Je viens de la Ville, et 
tous les districts se rassemblent. — Ils levferentla 
stance et se formferent par bataillons. 

Je revins k mon poste ou je trouvai dix mille 
hommes au moins rassembl^s et qui disaient : 
« II faut qu'ils viennent k Versailles et qu'ils 
marchent en t6te. » Hullin etait alors rentr6 et 
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parlak au peuple. II avait beaucoup d'organe et se 
faisait tr6s bien comprendre, mais tout ce qu'il 
pouvait leur dire ne les faisait point changer d'a- 
vis : il fallut marcher. 

Hullin leur demanda une demi-heure pour pre- 
parer et rassembler ses camarades, ce qui lui fut 
accords. 

Je fus envoy£ pour chercher des cartouches et 
des pierres k fusil. Pendant ce temps-l&, beaucoup 
de vainqueurs de la Bastille s'^taient joints k nous 
et on leur distribua des armes. 

La demi-heure £taitpassee et au-delA; le peuple 
se pr^senta en foule devant notre corps-de-garde 
et il fallut aller par la grand'rue Antoine jusqu'a 
la Gr&ve. Nous laissames cependant un poste de 
dix hommes a la Bastille. Nous les avions pris 
dans les plus vieux; ily avait parmi eux quatre 
blesses. 

Nous arriv£mes,avec notre vieux drapeau de 
la Bastille, sur la Grfrve, par Tarcade Saint-Jean, 
et aussitfttun cri unanime s'&eva : « A Versailles ! 
k Versailles ! » En passant et faisant le tour de la 
place, la troupe de ligne nous demandait : Ou 
allez-vous ? et nous leur r^pondions : A Ver- 
sailles, chercher le Boulanger, la Boulangere 
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et le petit Mitron, — car c'etait le mot de cette 
journ£e-l&. 

J'observe que le nomm6 Maillard etait d6jA 
parti & la t&te de douze mille femmes. II £tait en 
habit noir. 

Nous suivfmes notre chemin tout le long" du 
quai, afin de conserver le devant, et nous nous 
aper$ilmes sur le quai de la Ferraille qu'aucuft 
district ne nous suivait. — A la verite, nous £tions 
tous jaloux de tenir la t6te de 1'armee. — Nous 
ffmes halte, au coin du Louvre, et Ton vint nous 
dire que Farm6e etait en marche. Aussitot, par le 
flanc droit I et nous march&mes jusqu'a la place 
alors Louis XV. Nous avions beau regarder, au- 
cun bataillon n'avan^ait. Nousrest&mes plusd'une 
heure dans cette position. II survint ensuite une 
foule considerable qui nous dit que Tarmac ga- 
gnait la rue Saint-Honore. 

Nous all&mes jusqu'au Point du Jour. 

Arriv^ 14, Hullin dit au peuple qui nous avait 
suivi qu'il ne voulait point marcher en brigand, 
qu'il ne marcherait k Versailles qu'avec deux ou 
trois districts. 

A ces paroles, les hommes nous traiterent de 

laches et, comme dans ce pays il y a beaucoup 

d^chalas en terre pour 6tendre le linge des blan- 

6. 
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chisseuses nombreuses dans le canton, en moins 
(Tun quart (Theure tous ces echalas en etaient 
arrach^s. lis 6taient au moins quatre mille hom- 
ines £t autant de femmes, qui vinrent surnous. 
Quatre d'entre eux s'avancferent, au nom de tous, 
et nous dirent fort impertinemment : « II faut 
que vous nous donniez vos armes ainsi que vos 
munitions, ou bien que vous marchiez sur Ver- 
sailles. Si vous ne voulez pas, nous allons vous 
pendre quatre k ces arbres au milieu du chemin. » 
J'avoue qu'aucun de nous n'avait envie de se lais- 
ser accrocher. 

Nous nous range£mes en bataille et nous te- 
nions toute la chauss^e, car nous 6tions cent 
vingt-cinq hommes arm&s. Hullin nous dit : 
« Voyez ce que vous voulez faire. » Nous r^pon- 
dimes, tous ensemble : « A Versailles ! a Ver- 
sailles ! » Aussitdt des cris de « bravo » se firent 
entendre et de grands claquements de mains. 
Mais, chemin faisant, une grosse pluie dissipa 
tout le monde. Chacun entrait dans les cabarets, 
dans toutes les maisons, pour se mettre k Tabri 
du mauvais temps, et la moiti6 de notre troupe 
nous quitta pour prendre quelque nourriture, car 
aucun de nous n'avait vu un morceau de pain de 
la journ^e. 
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Aucune troupe n'arrivait de Paris, ce qui nous 
d6cida d'avancer jusqu'au pont de Sevres, pour 
occuper ce poste qui devenait important en la 
circonstance. 

A notre arriv^e k Sevres, nous trouv&mes le 
poste occupy par la garde nationale de cetendroit 
et de plusieurs autres communes environnantes. 

lis crterent sur nous ; nous leur r^pondimes : 
« Avant-garde nationale parisienne ! » Toutes 
les femmes qui avaient pass6 avant nous nous 
avaient annonc^s ainsi. Nous parl£mes au com- 
mandant ; nous lui dfmes qu'il fallait qu'il vint 
avec nous k Versailles ; il nous r^pondit qu'il 
atKndait le corps de l'armee et il nous d^clara 
oju'il ne marcherait que quand il aurait vu passer 
le general Lafayette. 

Nous continu&mes notre route jusqu'ik Pavenue 
de Paris. Nous nations plus que soixante-quatre 
hommes armes, tous militaires partag^s en deux 
pelotons. Nous entendimes venir des voitures ; 
nous enlev&mes les mouchoirs qui protegeaient 
nos platines et nous amor<j4mes de frais. Les 
voitures s'arr<H6rent devant nous et les individus 
qui les conduisaient nous dirent qu'il n'y avait 
pas de danger, que les dragons et toute Pinfanterie 
6taient pour nous, mais qu'il fallait nous m6fier des 
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gardes-du-corps, qu'eux seuls avait fait feu sur 1c 
peuple et que plusieurs femmes avaient 6t& tu£es. 
II 6tait alors sept heures du soir, 5 octobre. 

Un peu plus loin, nous d^couvrfmes une com- 
pagnie de dragons ; nous leur cridmes : Qui 
vive? Us nous r^pondirent : Dragons ! — 
Quels dragons ? — Dragons de la Nation. — 
H6 bien ! puisque vous 6tes des dragons de la 
Nation, marchez devant nous. 

Nous les fimes marcher devant avec deux pie- 
ces de canon monies sur deux aflfuts de siege 
que nous avions et qui avaient ete trainees par 
les femmes depuis Paris jusqu'au-dessus de Se- 
vres. Nous fumes peu apres dans Tobligation 
d'abandonner ces canons a la seconde rencontre 
que nous fimes d'un nouveau corps de dragons, 
et cela pour deux raisons : la premiere 6tait que 
nous n'avions personne pour les tratner, et Tau- 
tre parce qu'une roue venait de se rompre ; par le 
mauvais temps il y avait impossibility de se ser- 
vir de cette artillerie. 

L'escadron de dragons 6tait rang6 en bataille 
sur la gauche en venant de Paris. Nous leur 
cri&mes : Qui vive? lis nous r^pondirent : Dra- 
gons de la Nation. Je m'approchai du comman- 
dant et lui deraandai quelle 6tait Topinion de la 
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garnison. II me r^pondit que la troupe (Jtait pour 
le Tiers-Etat, mais queles gardes-du-corps 6taient 
contre et que des voies de fait avaient 616 exer- 
c6es dans la matinee contre le peuple de Paris, 
et que plusieurs personnes avaient 6t6 tu6es. 

Nous les quitt&mes et nous avan^mes sur le 
chemin en face de la Grille. Quand nous fumes k 
la hauteur des Etats-g£n£raux, nous apercjumes 
une patrouille de huit ou dix gardes-du-corps. 

Nous ^tions en bataille ; nous leur cri&mes 
deux fois : Qui vive? Sans nous r^pondre, ils 
nous tir^rent dessus; deux coups de fusil passi- 
rent dans nos rangs, sans blesser personne. Alors 
Hullin commandant : feu de file! le feu de file fut 
execute au m6me instant. Nous en £tions k notre 
troisi&ne coup de fusil chacun, quand Hullin 
commanda le doublement. Plusieurs des nfltres 
quitt&rent leur rang pour aller voir ce qui avait 
6t6 tu£ et ils manqu^rent bien de p<5rir par leur 
imprudence, car le feu n'avait pas encore cesse ; 
mais d£j& ils revenaient avec des banderoles et des 
sabres de gardes-du-corps; nous avons compt6 
sept hommes morts sur la place. Nous les lais- 
s&mes derrtere nous. 

Toujours en bataille, nous avons continues notre 
marche. Le bruit du feu de file que nous avions 
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fait avait mis en fuite tous les gardes-du-corps qui 
^taient ranges en bataille devant la grille du Chd- 
teau. lis nous abandonnerent le poste. 

Nous fimes sur la queue un autre feu de file en 
arrivant en place et nous leurs tu&mes deux hommes 
et trois chevaux qui rest^rent sur le carreau. Nous 
nous empar&mes des pieces de canon et nous y 
pla$&mes des sentinelles. Je fus charge de les pla- 
cer et je remplis cette mission avec plaisir: je 
donnai les consignes n^cessaires selon la circon- 
stance. 

J'observe que les Petits-Suisses 6taient rentr^s 
'dans le chateau et y ^taientsous les armes. 

J'avais plac£ vingt sentinelles et un poste de 
quatre hommes k Tavanc6e, afin de reconnaitre 
tout ce qui arriverait par la route de Paris, et 
nous avions r&solude ne pas quitter ce poste avant 
que Farm^e parisienne fiAt arriv^e. Nous avons 
tenu parole. 

J'observe encore que tous les postes avaient H6 
abandonn^s, mSme par la garde nationalede Ver- 
sailles, et que la troupe de ligne^qm £tait le regi- 
ment de Flandres, se promenait en veste et en 
bonnet de police. 

Une heure apres, on fit mettre toutes les armes 
en bataille faisant face a nous. Nous £tions aux 
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casernes des gardes-francjaises. Le commandant 
de la force arm6e, qui 6tait M. de Destany, vint 
nous demander ce que nous 6tions et ce que nous 
voulions. Je saisis aussitdt la bride de son cheval, 
et Hullin lui dit que nous demandions le renvoi 
desgardes-du-corps parce qu'ils avaient fait feu sur 
le peuple, et que Tarm^e parisienne arrivait pour 
demander du pain. Je l&chai la bride deson cheval 
pour aller parler k un insolent qui 6tait sans doute 
unde ses aides-de-camp et je dis & Hullin : Rete- 
nez-le, il doit nous repondre de la garnison. 
Maisau m6me instant il piqua des deux ets'enfuit 
au galop avec ses deux aides-de-camp. Je tirai 
deux coups de fusil dans sa direction, mais je ne 
pus Fatteindre. 

Apr6s cette conference, les officiersdela Bouche- 
du-Roi vinrent avec des casseroles pleines de 
viandes de toutes esp^ces, des brocs de vin et du 
pain chaud qui sortait du four. lis nous dirent que 
c'6tait de la part du Roi. 

Reflexion faite, je dis k mes camarades : Ne 
mangez pas de cette viande qui est peut-fitre em- 
poisonn^e. J*en fis manger aux porteurs devant 
nous, avec defense de rien cracher : ils burent 
aussi de leur vin et je les fis garder a vue tout le 
temps du repas. — Ges gens 6taient de bonne foi, 
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car aucun de nous ne fut incommode; et deux 
heures apres je leur dis : La m^fiance est la m&re 
de la stiret6... Quant actuellement, vous pouvez 
vous retirer. 

lis nous questionnaient sur les intentions de 
Tarm^e parisienne et sur notre nombre; je leur 
r^pondis que nous 6tions quatre mille, en bataille 
dans les avenues de Paris, et pr<Hs & marcher au 
premier coup de fusil ; que Tautre avant-garde 
£tait composed de cinq mille hommes en bataille, 
avec huit pieces de canon, sur Tautre route. Mais, 
a la v£rit6, nous 6tions, en comptant sentinelles et 
poste d'avanc^e, tout au plus cent vingt-cinq per- 
sonnes, et encore parce qu'il s'£tait joint & nous 
plusieurs bons citoyens qui 6taient arrives dans la 
journ^e. 

Sur les dix heures du soir, on nous rapporta 
que tous les gardes-du-corps 6taient retires dans 
TOrangerie et qu'il fallait y aller. Je dis k Hullin : 
Ne donnons pas dans ce pi6ge ; nous ne sommes 
point venus ici pour faire la guerre, mais pour 
demander du pain ; nous occupons uri poste im- 
portant, ne le quittons point. 

Plusieurs officiers de Versailles nous dirent que 
tout 6tait calme et qu'il ne fallait pas rester a Pin- 
jure du temps, que nouspouvionsrentrer dans les 
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casernes. Hullin leur r^pondit qu'il ne rentrerait 
qu'apr^s avoir remis le poste a Tarm^e parisienne. 
J'oubliais de mentionner que le g6n£ral Gouvion, 
chef de l'6tat-major de Lafayette, nous avait en- 
voy6 un de ses aides-de-camp, qui nous rejoignit 
bien au-dessus de Sevres et nous transmit de la 
part du g6n6ral Gouvion qu'il ne fallait point en- 
trer dans Versailles, qu'il y aurait imprudence, 
surtout ne connaissant pas Tesprit de la garnison; 
el j'avoue que nous courions un grand risque, car 
si les dragons avaient fait un quart de conver- 
sion etque les gardes-du-corps eussent march6 sur 
nous, nous 6tions pris entre deux feux et taill£s en 
pieces. Mais de tout cela rien n'arriva, et nous 
n'avons perdu, de toute cette journ^e, aucun de 
nos camarades. 

L'avant-garde arriva k onze heures et demie du 
soir : c'6tait Gouvion qui la commandait ; nous lui 
remfmes le poste et il fut instruit de toute notre 
journ^e. La garde nationale parisienne, c'est-&- 
dire le corps de Tarm6e, arriva a une heure et demie, 
par consequent dans la nuit du 5 au 6, et ils se 
mirent en bataille vis-A-vis la grille du Ch&teau, le 
tout par divisions. Lafayette, k son arriv^e, alia 
chez le Roi; une heure apr6s tout rentradans Por- 
dre et la troupe fut se loger ofi elle put. 
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Le matin 6, la garde nationale parisienne 6tait 
si outr^e conlre les gardes-du-corps qu'on leur 
faisait la chasse comme k de v^ritables ltevres, et 
beaucoup furent sacriftes. Lafayette prit leur de- 
fense et harangua les bataillons en leur faveur. II 
monta chez le Roi avec plusieurs gardes-du-corps 
qu'il avait prot6g6s de sa personne. Les femmes 
n'avaient pas quitt^rescalierdu Chateau et dcman- 
daient k grands cris le renvoi des gardes-du-corps 
et « le Roi k Paris » ! 

Lafayette descendit, venant de chez le Roi; il 
s'arrSta devant notre troupe el nous ordonna de 
sortir en dehors de la grille. Les femmes s'y oppo- 
serent et r^pondirent a Lafayette que nous 6tions 
leur soutien, que nous les avions prot6g6es et que 
nous ne sortirions pas. Les bataillons de la foule 
entr^rent et un cri unanime se fit entendre : on 
r^clamait le Roi... 

Le Roi vint aubalconavec sa famille. Sa femme 
tenait le Dauphin d'alors dans ses bras. Elle avait 
un chapeau et elle pleurait, sans douteik cause des 
gardes-du-corps tu£s sous ses yeux, car il yen 
avait deux qu'elle pouvait tr6s bien remarquer et 
qui 6taient& sa port^e. 

On demanda le renvoi des gardes-du-corps. 
AussitAt beaucoup de ceux-lik, qui 6taient dans les 
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antichambres, parurent sur le balcon et se d£gra- 
d&rent, c'est-A-dire qu'ils jet£rent leurs chapeaux, 
banderoles, ceinturons et sabres au peuple : c'^tait 
k qui en aurait. Plusieurs gardes furent tu£s qui 
s'etaient caches dans des maisons. 

Lafayette fit tout ce qui 6tait en son pouvoir 
pour que le Roi rest&t k Versailles, raais le peuple 
ne voulait rien entendre et criait : « A Paris, le 
Boulanger, la Boulang^re et le Petit Mitron 1 » 
lis ont entendu eux-mfimes ce propos. Enfin, il 
fut d£cid£ que le Roi viendrait k Paris au milieu 
de la garde-nationale parisienne . 

Le peuple remporta done la victoire de cette 
journ£e malgr6 tout ce que purent faire Lafayette 
et les partisans de la royaut£. Lafayette, on n'en 
peut douter, ne voulait pas aller k Versailles : il y 
fut forc£. Un grenadier lui avait trac6 sur la place 
de Grfeve deux routes, k savoir, celle de la lanterne 
et celle de Versailles. Dans ces conditions, il pr6- 
f6ra la derntere. 

Je laisse k Thistorien la demonstration de cette 
journ^e, et je ne me permettrai aucune reflexion. 
Je couche seulement sur le papier ce que j'ai vu. 

Le Roi arrriva k Paris au milieu de la garde na- 
tionale; plusieurs gardes-du-corps d^sarm^s le sui- 
vaient. II s'en fut loger au ch&teau des Tuileries. 



Digitized by VjOOQIC 



112 LA VIE VERITABLE 

J'oubliais un fait : c'est que, sur les deux heures 
du matin, les d6put6s de Etats g6n£raux revenaient 
de chez le Roi et repassaient dans nos rangs; plu- 
sieurs n'avaient plus de cocarde; je demandaii 
Pabb6 Maury ce qu^lait devenue la sienne. « Nous 
ne pouvons plus les avoir, puisque nous les avons 
donn£es k vos femmes de Paris, ce matin... » 
Voihk ses expressions. 

Cetle journ^e finie, nous rentr&mes dans notre 
poste k la Bastille. 
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La revoke des paysans a Vernon. — Le general ne venait 
pas.— Aucune resistance. — Chicane au sujet de la solde. 
— Ma grande colere. — Nouvelles incorporations dans 
les Vainqueurs de la Bastille. — Deux pas-grand'-chose. 



Quelque temps apr£s, nous re^mes l'ordre dc 
fournir un d^tachement de douze hommes pour 
Vernon. Je fus nomm6 pour le commander. II 
fallait partir sur-le-champ afin de r&ablir le bon 
ordre dans ce pays oil des troubles avaient \6t6 
causes par le manque de subsistances. Le peuple 
de cet endroit avait fait p6rir deux accapareurs 
et voulait d£truire les autres. 

La troupe de ligne fit ce chemin en poste, avec 
les voitures du bureau de Versailles qu'ils prirent 
au Pont-Royal. Pour notre d^tachement, il fut 
oblig£ d'aller &* pied et nous arriv&mes aussitot 
que la troupe qui avait Hi en voiture. 

A une lieue de Vernon le g6n6ral envoya l'ordre 
de s'arr^ter, disant qu'il ne voulait pas entrer 
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dans Vernon pendant le jour. II avait fait halte 
& une lieue en de^. 

La troupe de ligne, qui 6tait compos£e en majo- 
rity de gardes-fran^aises, se joignit k nous. lis 
nous demand&rent si nous |voulions les suivre ; je 
leur dis que notre intention 6tait de nous battre 
ensemble et que si le g£n£ral ne venait pas, il fal- 
lait marcher avec prudence. L'officier commandant 
les grenadiers me dit : « Formez un peloton et 
voil& dix-huit grenadiers que je vous donne pour 
votre avant-garde. » 

Je me mis en marche et la colonne nous suivit 
& un quart de lieue de distance. On voulut nous 
effrayer; en route plusieurs femmes nous dirent 
que tous les bourgeois £taient sous les armes et 
qu'ils 6taient r^solus k la resistance. Nous conti- 
nudmes notre route et nous vlmes de loin qu'il n'y 
avait aucuns pr£paratifs. 

Le g6n£ral nous rejoignitalors et jura qu'il sau- 
rait bien punir les d^sorganisateurs. Je lui r6pon- 
dis qu'il n'en existait pas parmi nous, mais que 
son devoir n^tait pas de rester en arri&re. II me 
fixa et dit qu'il me reconnaltrait. Le d^tachement 
suivait ; on nous fit former par pelotons ; nous 
entnhnes dans Vernon tambour battant. Les 
citoyens de ce pays vinrent nous reconnaftre, et ce 
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fut au milieu des bravos que nous entr^mes. 

II n'y eut pas un coup de fusil tir6 dans cette 
expedition. 

Nous nous empar£mes de tous les postes, de 
rHdtel-de-Ville et des autorit^s constitutes; plu- 
sieurs personnes furent arr<H£es. Le lendemain, on 
nous fit prendre les armes et former en bataillon 
carr£.On avait battu lacaisse afin que tous les gens 
de I'endroit se trouvassent au rendez-vous, en ar- 
mes. Le g£n£ral avait & leur parler; il devait les 
passer en revue. lis vinrent tous, et quand ils fu- 
enveloppes par la troupe, on les conduisit k rHdtel- 
de-Ville ou on leur fit d^poser les armes. 

II s'&eva une chicane entre la troupe de ligne et 
lagarde-nationale parisienne ausujet de la solde : la 
troupe de ligne n'avait que trente solsdepaye, et 
nous autres trois livres; plusieurs grenadiers vin- 
rent nous trouver, et ils nous dirent qu'ils allaient 
tous deserter si on ne les payait pas comme nous ; ils 
faisaient remarquer qu'ils marchaient devant, les 
premiers au feu, et que cependant ils ne voulaient 
pas recevoir une paye plus forte que la n6tre, mais 
lam6me. Je trouvaileur raison fondeesurl'egalite, 
etje leurdis : N'allons pas tous ensemble chez le 
g6n6ral; nommez quatre des votres et nous irons 
le trouver. Nous y Mines et, apr6s bien des propos 
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de part et d'autre,nous etimes ce que nous deman- 
dions. Ce fut aux d6pens de la ville que la troupe 
fut sold£e. Plusieurs excursions se firent et, au 
bout de onze jours seulement, notre d^tachement 
re<jut ordre de partir. Nous revfnmes k Paris, tou- 
jours au poste de la Bastille. 

Gette rentr^e fut remarquable pour moi, et les 
propos qui se tinrent ce jour-l& m'ont caus£ bien 
des disgraces. 

En arrivant avec le d&achement, c'6tait Pheure 
du diner; tout le monde 6tait a table, c'est-ik-dire 
cinquante hommes soldes par la Nation & raison 
de cinquante sols par jour; aucune sentinelle n'6- 
tait plac^e; le poste 6tait a Pabandon. Je fus d'une 
colore terrible : Comment la Nation vous paye et 
vous n'avez pas le coeur de faire une heure de 
faction... c'est indigne ! surtout pour des anciens 
militaires... Soyez persuades que si vous d6pen- 
diez de moi vous feriez votre service d'une autre 
maniere. Alors je pris mon fusil, et je fus me met- 
tre en faction pour leur donner Fexemple, et j'y 
restai une heure, apr6s avoir fait huit lieues ce 
jour-l&. On verra par la suite que ces paroles me 
furent reproch^es bien des fois. 

Vers ce temps, on introduisit dans le corps des 
Vainqueurs de la Bastille des hommes de toute 
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esp^ce et surtout des hommes de taille. Hullin,qui 
n'^tait que provisoire, 6tait jaloux de former un 
beau corps, ce qui fit qu'une rivalit£ s'^tablit en- 
tre nous et les ci-devant gardes-franjaises. 

Deux coquins se gliss^rent dans nos rangs ; 
ils firent des libelles de toute esp&ce pour les deux 
partis : tantdt les gardes-fran^aises y etaient insul- 
ts, tantot c^tait notre tour, et nous ne pouvions 
savoir d'oii cela venait. II s'en suivit des disputes 
fortes ; plusieurs hommes furent blesses et m6me 
il y eut deux vrais vainqueurs de la Bastille qui 
furent assassin£s, sans que nous ayons pu savoir 
par qui ilsTavaient &t£. Les deux coquins en ques- 
tion s'appelaient Tun TAraign^e, Tautre Etienne, 
tous deux connus pour des pas-grand'-chose dans 
la Revolution. Etienne surtout avait vendu sa 
plume k Lafayette : je le lui ai fait avouer moi- 
mSme; — un jour il me confessa qu'il se foutait 
de tout, qu'il 6crirait pour celui qui le paierait 
le mieux. — Nous chassames de notre sein ces 
deux coquins-la. 
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A l'Ecole militaire. — La friponnerie de Hullin. — Je desi- 
rais Tepaulette. — La justice de Lafayette. — Je m'entete. 
— Propos soldatesques. — Les scenes continuent. — J'a- 
bandonne cette clique. — Un guet-apens. — Agent de 
Favras ! — Ma querelle avec Tournay. 

On nous fitpartir de la Bastille pour TEcole Mi- 
litaire, afin de nous y organiser en compagnie de 
cent cinquante hommes. Ce fut dans cette occasion 
que le nomm£ Hullin vola d'une belle facjon : il 
touchait la paye de la compagnie au complet et 
nous nations au plus que soixante hommes ; la 
chose 6tait bien facile a prouver puisqu'il n'y avait 
que trente litsik la caserne. Je fus un des premiers 
k m'en apercevoir et Ale dire, ce qui m'attira toute 
la compagnie contre moi. 

Les fournitures arrivaient de loin en loin, et k 
mesure que nous avions des lits, il entrait des 
hommes, ce qui diminuait chaque jour la paye 
de Hullin. 

Au bout de trois mois, j'avais tout fait pour ce 
corps : j'en avais chass6 les mauvais sujets et j'ins- 
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truisais sur les manoeuvres, en tout j'avais pris 
partout nos intEnHs, j'avais m6me expose plu- 
sieurs fois ma vie pour des disputes de corps ; eh 
bien, k la nomination, je n'eus aucun suffrage. 
Nous Etions onze officiers provisoires et, k la for- 
mation du corps, il n'en fallait que sept, encore 
devait-on reserver deux places vacantes k la vo- 
lontE de Lafayette : ce fut deux gardes-fran^aises 
qu'il nous envoya. J'Etais loin d'etre content de 
tout cela. J'avoue que je d^sirais avoir une Epau- 
lette : j'en voyais tant qui ne les avaient pas 
gagn^es. 

Devant Tinjustice qui m^tait faite, je fus trou- 
ver Lafayette et jelui dis qu'il 6tait bien Etonnant 
que celui qui avait tremp6 la soupe et fait le bien 
d'un corps s'en vit chasser. II me rEpondit que je 
n'avais qu'& me trouver k la caserne, qu'il allait y 
recevoir les officiers, et qu'avant il me rendrait la 
justice qui m'Etait due — mais il n'y vint pas. Ce 
fut M. de Bailly, alors maire de Paris, qui arriva 
et ce fut a lui que j'adressai ma reclamation. II la 
trouva si juste qu'il ne voulutpas recevoir le corps 
des officiers sans en avoir parl6 k la Commune et 
au gEnEral. J'eus la seule satisfaction d'emp6cher 
ainsi leur nomination trois fois. 

Les officiers et les sous-officiers de ce corps 
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£taient comme des lions contre moi ; ce qui faisait 
que je n'allais plus souvent k Tficole Militaire. Un 
jour que j'y 6tais, les officiers me tomb^rent des- 
sus et Hullin voulait me mettre en 6tat d'arresta- 
tion jusqu'aprfcs leur nomination; il assembla 
toute la compagnie et leur dit mille horreurs de 
moi : ce fut dans ce moment que je crus voir mon 
dernier jour; je me mis tellement en colore que 
je le traitai de grand gueux, grand coquin, et je 
lui disais : Comment feras-tu pour inspirer de 
l'&me aux soldats, toi qui n'en as pas? — et mille 
autres propos soldatesques bien plus durs. Jamais 
je ne pus parvenir k le faire battre. Ses soldats en 
furent tellement indign^s qu'ils le quitt^rent, et 
Tun d'eux lui dit : « Arrangez-vous ensemble, 
vous 6tes deux officiers provisoires. » 

Ces candidats, voyant qu'ils ne pouvaient arri- 
ver & leur nomination, employ&rent une sc6l£ra- 
tesse : 

J'avais une chambre a la caserne et la clef dans 
ma poche; comme je n'y couchais plus depuis 
toutes ces aventures, ils enfonc^rent la porte en 
presence, soi-disant, de quatre personnes et, 
comme j'avais dans une armoire plusieurs habille- 
ments, ils glisserent dans une de mes poches de / 
veste un 6crit qui 6tait le tableau de la compagnie jf 
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oil chacun £tait peint selon ses qualit^s et sans em- 
barras. C'^tait bien la v£rit£ ; j'avais m6me eu 
rid6e,plusieursfois, d^crire quelque chose comme 
5a, mais il est non moins vrai que jene l'avais pas 
fait. lis me Timput^rent, de mani&re quetousceux 
qui s'y reconnaissaient vinrent me demander rai- 
son de cet 6crit. On avait eu la perfidie de ne faire 
figurer dans cette charge que les plus turbulentset 
les plus forts escrimeurs. lis form£rent une depu- 
tation qui vint me trouver au faubourg" Saint-An- 
toine en demandant k me parler. 

Je nepouvais m'imaginer pourquoi ils venaient. 
Enfin ils me dirent qu'ils venaient me demander 
raison des horreurs que j'avais 6crites contreeux, 
et ils me racont^rent l'histoire du papier qui avait 
M lrouv£ dans ma poche. Je leur soutins qu'il 
n'^tait pas de moi et que c'^tait une perfidie de 
plus de la part des officiers qui, ne voulant pas se 
battre eux-m&mes parce qu'ils n'en avaient pas 
le cceur, les excitaient, eux, contre moi. 

Ils etaient venus sept dans le dessein de me 
faire battre; je leur dis : Ecoutez, je ne refuse 
pas le combat avec vous, mais j'exige avant tout 
que vous soyez porteurs de « cet 6crit » ; alors 
j'^crirai moi-m6me devant vous; si c'est la m6me 
6criture, je ne pourrai la renier, et vous serez 
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convaincus quec'estbien moi le coupable. Remet- 
tons la partie a demain ; demandez ce soir T^crit ; 
mais je parie un louis avec vous que vous nel'ap- 
porterez pas. Ge que j'avais pr6vu se r£alisa, car 
deux d'entre eux vinrent me voir le lendemain et 
me dirent que Ton n'avait pas voulu leur remettre 
l'ecrit; et tout en resta Ik. 

Trois jours apr6s je rencontrai un caporal de 
l'Ecole Militaire, qui 6tait aussi tr£s bien peint 
dans cet 6crit ; il me fit une sc6ne sur le quai 
Pelletier et voulut k toute force me faire battre ; 
— c'6tait un prot6g6 de Gouvion; — cependant, 
apres quelques explications, il fut convaincu que 
je n'etais pas l'auteur du papier, 

Leur id£e 6tait de me faire tuer. 

lis m'ont envoys mes effets, qui etaient a la ca- 
serne, avec mon d^compte, en me retenant deux 
gardes de simples volontaires, qu'ils avaient fait 
monter pour moi. 

J'abandonnai cette clique infernale d'officiers. 

J'entrai aussit6t dans le bataillon de ma sec- 
tion (i), et j'arrivai assez a propos poury obtenir le 
grade de sergent que j'ai tenu jusqu'au Dix-Aout. 

(i) Lcs etats de service de Rossignol expliquent : Enrole dans 
la garde nationale, en qualite de fusilier, compagnie d'Aridan. le 
20 aout 1791. 
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J'avais rassemblE des preuves de toules les fri- 
ponneries de Hullin; je voulais le d^noncer 4 
Lafayette; mais Hullin lui Etait vendu, puisqu'il 
mangeait tous les jours chez ce g6n£ral : toutes mes 
plaintes de ce c6t6 furent done inu tiles. Je pris le 
parti d'aller trouver Gouvion qui, disait-on, aimait 
le soldat. Je lui pr^sentai un m^moire oh toutes 
les coquineries de Hullin Etaient bien gravies en 
lettres ineffa^ables. — Je finissais mon mEmoire 
en demandant & passer en conseilde guerre com me 
militaire. — Gouvion/qui prot^geait Hullin, ne me 
refut pas mieux que Lafayette et je ne pus obtenir 
justice. II me remit mon m6moire et j'eus la satis- 
faction de lui dire que, puisqu'il n'y avait aucune 
porte ouverte pour moi et que ce coquin Etait sou- 
tenu, je me ferais justice moi-m6me, mais non 
pas en assassin. II me dit : « Eh bien, comment 
ferez-vous ? » — J'arracherai les Epaulettes de 
Hullin, je les envelopperai dans du papier et je 
les enverrai k son protecteur Lafayette avec ces 
mots sign^s de moi : VoilA l'ouvrage de Rossi- 
gnol. — II se mit k rire et je m'en fus. 

Je pris le parti de porter mes griefs contre 
Hullin devant la Commune et je le fis. J'obtins 
an arr£t6 du Conseil g^n^ral portant qu'il serait 
nomm6 six commissaires "4 Teffet de vEriGer les 
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comptes que je d£non£ais et d'en soumettre Ie 
rapport au Conseil g6n6ralpour statuer ce qui ap- 
partiendrait. Les commissaires furent nomm^s ; 
jene me souviensdu nomque de deux : Tun s'appe- 
lait Boquillon et l'autre Cousin ; le premier £tait 
ci-devant avocat et l'autre attache k l'administra- 
tion des subsistances de la Commune et profes- 
seur de la Sorbonne. Je d^posai entre leurs 
mains mes pieces de conviction contre Hullin. On 
fit venir tous les « vainqueurs » et [on leur de- 
manda quelles reclamations ils avaient k faire 
valoir. 

Plusieurs t^moins, qui avaient 6t6 pay^s depuis 
la d&ionciation, ne pouvaient r^clamer, mais, 
comme j'6tais present k l'interrogatoire, je leur 
demandai a quelle 6poque ils avaient 6t6 sold6s : 
il fallaitbien dire la v6rit£... alors la parole me 
fut interdite ; on ne voulait pas que je prouve k 
Hullinqu'il 6tait uncoquin. Plusieurs commissaires 
m'avaientdit, malgr^toutes les preuves 6tablissant 
sans aucun doute des abus dans les comptes, qu'ils 
voyaient bien ce qui en 6tait, maisque je ne gagne- 
rais pas. Hullin fit tant qu'il mit de son c6t6 les 
<Jeux orateurs, qui 6taient Cousin et Boquillon, 
Ils Hrent k la Commune leur rapport k son avan- 
tage. dependant il fut status que tous les blesses 
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au siege de la Bastille toucheraient leur paye de- 
puis le moment oil la Compagnie avait £t£ form6e 
et seraient exempts du service militaire. Je ne 
pus obtenir que cela, mais ce fut beaucoup pour 
ces braves gens, 

Je demandai la parole au Conseil pour prouver 
combienle rapport 6tait astucieux et jecommen^ai 
£ d£montrer au Conseil la perfidie de Boquillon 
et Cousin. Je fus hu6 et ne pus continuer ; enfin je 
fus oblige de me retirer. Tous les officiers m'at- 
tendaient aux abords de la salle : les uns disaient 
qu'il fallait me couper en morceaux, d'autres qu'il 
fallait me pendre. 

Le nomm^Chapuis, alorssergent-major, s'offrait 
pour fetre Tex^cuteur k d£faut de bourreau. — Ce 
Chapuis est un de ceux k qui j'ai donn£ du pain 
dans la Revolution et, par la suite, dans le temps 
de mon g6n6ralat, je le fis adjudant-g6n6ral. II en 
sera parl£ plusieurs fois. — J'avais heureuse- 
ment avec moi une douzaine d'amis. Je vis Tins- 
tant oil cela allait faire une boucherie. La reserve 
montaetle commandant mepla^a sous sa protec- 
tion : je ne fus sauv6 de leurs mains que par la force 
arm£e qui vint 4 propos a mon secours. Je ne 
connaissais pas cet officier commandant, mais c'6- 
tait un brave homme puisqu'il empScha le meurtre. 
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Quelque temps apr6s, mes ennemis port^rent 
contre moi au Comity des recherches de la Ville 
une d^nonciation me visant comme agent pay£ par 
Favras pour faire la contre-r^volution. Gette d£- 
nonciation sp^cifiait que, dans le temps ofi Ton 
faisait le proc&s de Favras au CMtelet, j'avais 
voulu emmener avec moi la troupe de TEcole 
Militaire pour faire pendre Favras par le peuple, 
afin de voler tous les effets du greffe et de les 
parlager avec la troupe. — Je n'ai jamais connu 
Favras, et Ton voit que leur d£nonciation£tait bien 
incoh^rente, car si j'avais 6t& son agent, comme 
ils disaient, j'aurais fait tout mon possible pour le 
sauver et non pour le faire pendre. Cette m^chan- 
cet£ 6tait sign^e par sept officiers. Le Comity si6- 
geait quand ils porterent leur pli a la Ville. Plu- 
sieurs personnes me connaissaient et leur dirent : 
« Portez cette d6nonciation-l& ailleurs, car nous 
avons la liste de tous ceux que Favras a pu em- 
ployer et, certes, on n'y voit pas le nom de Rossi- 
gnol. » Ils la porterent au Comity des recherches 
de TAssembl^e Constituante, qui leur fit la m£me 
r^ponse. J'appris par un de mes amis qu'ils cher- 
chaient a me perdre par tous les moyens. Quant a 
Favras, je ne Pai vu qu'une seule fois : le jour 
qu'il fut men£ au supplice. II 6tait dans la char- 
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rette avec son confesseur; je dis a plusieurs de 
mes amis sur la Gr&ve : D'ou vient qu'on n'a pas 
plants deux potences pourpendre ces deux coquins- 
Ik ? — J'avais reconnu Bossu, cur£ de Saint-Paul, 
qui Fexhortait k la mort, et je connaissais celui-la 
pour un aristocrate prononc^. 

J'Etais si aigri contre ces sortes d'officiers-l& que 
j'avais r£solu de les battre tous les sept. Un jour 
que j'£tais avec plusieurs de mes amis chez le 
citoyen Cholat, le nomme Tournay y vint costume 
en officier de Tancien regime; je lui dis : Tes 
camarades ont &t& me denoncerik tousles Comit&s; 
n'ayant rien obtenu, ils ont port£ plainte contre 
moi au general Lafayette et au major Gouvion ; 
dis-Ieur que je sais m^priser leurs perfidies. — II 
me tint quelques propos Equivoques auxquels je 
rEpondis nettement; il prit k t£moin ceux qui 
Etaient avec nous et, le lendemain, apres avoir 
consults les officiers du corps, ils furent quatre 
ensemble porter plainte chez un commissaire. On 
fit assigner les tEmoins; ils r^pondirent qu'ils 
n'avaient rien k dire, ni pour ni contre, qu'a leurs 
yeux il s'agissait d'une dispute militaire et que, 
en consequence, ils n'avaient rien k deposer, et 
surtout devant un tribunal tel que le CMtelet. 
1/ affaire n'eut pas de suite. .Pen connus les details 
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par ceux qui avaient <H6 assigns contre moi. 

Quatre ou cinq jours apr6s, j'6tais chez un de 
mes amis ; le mSme officier nomm6 Tournay vint 
& passer. Plusieurs de ses amis qui 6taient les 
miens Tinvit^rent & venir prendre un verre de vin 
avec eux; on m'appela aussi. J'entre chez le mar- 
chanddevin; on m'offre un coup aboire; je le 
refuse en disant : Je ne bois pas en toute sorte de 
soci6t6. 

Ce propos choqua d'abord l'officier et ce n'&ait 
pas sans raison, puisque j'avais parte pour lui. 
Nous nous primes de querelle de part et d'autre, 
de manure que je lui donnai un soufflet et un 
coup de pied au cul, et j'ajoutai : Puisqu'il vous 
faut des coups pour vous faire tirer l'6p6e, k pre- 
sent vous ne pouvez, comme officier, souffrir cette 
insulte sans en tirer vengeance. 

II voulut tirer l'6pee sur moi ; j'avais en main 
une petite canned dague avec laquelle j'allais me 
d6fendre, quand on nous s6para. Je m'en fuschez 
ma soeur ovi je pr^sumais qu'il viendrait me cher- 
cher le soirm6me,oudumoinslelendemain matin; 
pour lui, il s'en fut k TEcole Militaire et rendit 
compte aux officiers de Finsulte qu'il venait d'es- 
suyer. Dans la Gompagnie il y avait sept officiers, 
et Tournay <Hait le premier lieutenant, de manifere 
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que les autres officiers le pouss^rent k se battre ; 
ils d^cidferent le combat ; deux d'entre eux 
viendraient me chercher, pendant que Tournay 
irait au Bois de Boulogne avec ses autres ca- 
marades. 

Le capitaine Hullin 6tait spectateur, de m6me 
qu'uh nomm6 Ch6fontaine, capitaine des chasseurs 
sold6 caserne de la rue deBabylone: ce fut ce der- 
nier qui vint chez moi avec un autre. Ne m'ayant 
pas trouv£, ils laiss^rent une lettre qui £tait le 
cartel pour quatre heures, et letroisifeme jourapr&s 
Tinsulte. Ce billet £tait con^u en ces termes : 

Monsieur, apres Tinsulte que vous m'avez faite, 
vous voudrezbien vous trouver avec une pairedepistolets 
et deux temoins au Bois de Boulogne, entre quatre et 
cinq : je vous y attends. 

Sign6: Tournay. 

(Un cahier manque a la suite) (i). 

(i) Aux archives administratives de la guerre, la lettre sui- 
vante, sans date et sans adresse, reste au dossier de Rossignol : 

Messieurs, 
Jean Rossignol, ancien militaire au regiment de Royal-Roussil- 
lon, dans lequel il a servi huit ans, a l'honneur de vous repre- 
senter que, depuis le commencement de la Revolution jusqu'a ce 
jour, il n'a cesse d'etre en activite ; non settlement il s'est distin- 
gue a la prise de la Bastille, mais c'est a ses lumieres militaires, 
a son" zele pour la chose publique que les Volontaires de la Bas- 
tille sont redevables de la creation de cette compagnie, a laquelle 
il a toujours ete attache en qualite d'officier provisoire ; qu'il l'a 
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suivie dans tous les postes perilleux qu'elle a occupes tels qa'k 
Montmartre, a Versailles dans les journees des 5 et 6 octobre, k 
Vernon, et au Bois de Boulogne ou il a commandc un detach eraent 
pour arreter une foule de brigands qui s'y etaient rassembles ; 
qu'enfin il a sacrifie son etat et sa petite fortune pour defendre 
la liberte et accelerer ie grand travail de la Constitution. 

Dans ces circonstances et par ces considerations, il serecom- 
mande a vous, Messieurs, pour vous supplier de lui faire obtenir 
dans le militaire une place analogue a ses talents, aux offres qu'il 
fait de subir un examen de tel commandant qu'on jugera apropos, 
pour prouver qu'il est en etat de s'en acquitter avec honneur et 
distinction. 

Sa reconnaissance egalera ses sentiments respectueux envers ses 
bienfaiteurs. 

Rossignol 
(ancien officier provisoire des Vaingueurs de la Bastille.) 
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Depart de Paris du citoyen Rossignol pour la Vendee, 
sous le ministre de Beurnonville, en qualite de capi- 
taine de gendarmerie de la trente-cinquieme division 
et vainqueur de la Bastille, (indication du manuscm.) 



CHAP1TRE XVI 

Details sur la 35* division de gendarmerie. — Aux Ppnts- 
de-Ce. — Je commande ma division. — Le combat de la 
Jumelliere. — Au secours de Berruyer. — Nous donnons 
encore une fois. — Le pere avec les Brigands et le fils 
avec nous.— L'affaire de Chemille. — Position perilleusc. 
— - La retraite. — Mes observations sont mal recues. 
— Les subsistances.— Femmes fanatisees. — En canton- 
nement a Angers. 

Alors la division (i) 6tait compos6e de huit 
cents hommes : deux compagnies de gardes-fran- 
gaises y avaient6t6 amalgam6esavant notre depart 
de Paris (2). Un schisme en resulta, parce que 
ces deux compagnies 6taient disciplines et ne 

(1) A la creation de la 35« division de gendarmerie, le 26 aout 
1792, Rossignol y fut porte au grade de capitaine. 

(2) Ce depart fut decide par un arrete du Conseil executif pro- 
visoire date du 23 mars 1793. 
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comptaient que des hommes riches en taille, tous 
anciens serviteurs. Le moindre avait huit ans de 
service dans la ligne. lis ne pouvaient pas croire 
que des bossus et des bancals, car il y en avait 
plusieurs dans nos rangs, fussent capables de 
soutenir et la fatigue et le feu avec un courage 
pareil au leur. Cependant ceux-l& Font prouv6 en 
donnant l'exemple en plus de vingt occasions. 
Les gardes-fran^aises eux-m6mes, qui les ont vus, 
et les repr^sentants du peuple peuvent attester 
Tintr6pidit6 de ces pauvres bougres. C'&ait un 
honneur pour moi de les commander et je puis 
attester qu'ils ont remport£ Testime de Tarm^e. 
C'^tait a qui les aurait quand on les etit vus k 
Toeuvre;. mais j'avoue que certains g6n6raux ne 
s'en souciaient pasbeaucoup. Rien ne les arrfitait ; 
le dangern^taitpourrienquandj'etais&leur t<He; 
je ne leur connaissais que deux d^fauts : de bien 
boire et de bien se battre. Les six autres compa- 
gnies de la division, en dehors des deux qu'on 
nous adjoignit, avaient &t6 fornixes apr^s le Dix- 
Aotit; elles n'&aient composes que d'ouvriers qui 
avaient fait la Revolution, gens de tout £ge et de 
toute grandeur. Un d6p6t fut laissi k Paris, ou 
Ton versa les hommes incapables de faire cam- 
pagne et qui avaient 6te blesses, tant au stege de 
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la Bastille que dans plusieurs engagements, et 
notamment dans la journ^e du 16 aodt. 

L'Assembl£e constituante nous avait d£cern6 (i) 
un brevet, une couronne murale, un habillement 
complet etun armement; plusieurs d^crets rendus 
en notre faveur reconnaissaient en nous les pre- 
miers d^fenseurs de la patrie, vainqueurs de la 
Bastille, etc... Voyez les ddcrets. 

Nous arrivAmes aux Ponts-de-Ce, pr6s d' An- 
gers. II ny avait point de chef. — L'ordre que nous 
refines du ministre Beurnonville 6tait precis : 
il fallait dans les vingt-quatre heures 6tre en route ; 
et nous ne piimes nous organiser k Paris. — Aux 
Ponts-de-C£, le g6n£ral Berruyer (2), qui avait la 
direction de la colonne, nousautorisaanommer un 
commandant en pied et un autre en second : j'eus 
les suffrages de mes concitoyens pour le premier 
grade, et le nommi Noel, capitaine d'une desdeux 
compagnies degardes-francjaises, fut reconnu lieu- 
tenant-colonel. — C'6tait un homme trfis instruit 



(1) Decret du 19 juin 1790. 

(2) C'etait (Berruyer) un vieux soldat qui avait fait les premie- 
res campagnes de Corse et qui avait obtenu, apres 48 annees de 
service, deux medallions portant deux cpees en croix, comme 
officier de fortune ; par consequent il n'etait pas jeune et peu pro- 
pre a diriger des operations militaires dans un pays tel que la 
Vendee. Cependant il etait encore vigoureux et nous le vfmes arri- 
ver avec plaisir. (Ghoudieu : Notes inedites sur la Vendue.) 

8 
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dans Tart militaire, et qui malheureusement fut 
tu6 k mes c6t6s k la premiere action que nous 
etimes avec les Brigands, au moment ou je lui 
donnais Pordre de se porter sur la gauche pour 
tourner le pays. — Elu chef de notre division je 
fus re£u & la t6te de la troupe par le g6n6ral divi- 
sionnaire Duhoux (i). 

Le lendemain de cette formality Pordre nous 
vint de marcher sur deux colonnes, moitie de ma 
division avec le g6n6ral Berruyer et Pautre moitte 
avec le g£n6ral Duhoux, pour attaquer le pays 
appel6 Saint-Pierre-de-Chemill6. (C'est k Chemill£ 
que Noel fut tu6.) Berruyer marcha en droite 
ligne. Duhoux marcha sur la Jumelltere : j'6tais 
de sa colonne et je marchais k cdt6 de lui. 

II m'envoya reconnaftre les positions, ce que je 
fis, accompagn6 d'un d&achement de cavalerie et 
de deux compagnies de ma gendarmerie. Je pris 
une position avantageuse et je vins lui rendre 
compte de mon travail. II le v^rifia lui-m6me, fit 
avancer rartillerie et la placja sur les hauteurs. II 
me donna Pordre de placer Pinfanterie en bataille; 
je la fis d^ployer. Alors commen^a Pattaque. 
J'avais £tabli une reserve de huit cents hommes 
sur un point dominant pour prot6ger la retraite, 

(i) Le ii avril 1793. 
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si nous 6tions forces, ou pour se porter, au besoin, 
soit a Taile droite^ soit k l'aile gauche. Apr6s une 
trentaine de coups de canon, nos tirailleurs, qui 
n^taient composes que de la gendarmerie & pied, 
d6busqu&rent les avant-postes, et les positions de 
Pennemi furent enlev^es par ma gendarmerie. 
Duhouxfitsonnerla charge etchassa rennemi(i) : 
nous leur tuames pr&s de cent hommes; nous 
n'etimes que deux des notres tu6s et un de mes 
gendarmes qui eut le nez coup6 d'un coup de feu. 
Le brave homme se fit panser et continua k se bat- 
tre. Je lui disais : « Montez dans ce chariot et 
faites-vous conduire k Thdpital. » II ne voulut pas 
se retirer, et, tout d^figure, il r£p£tait : « Cela 
ne sera rien, je peux marcher, je veux vous sui- 
vre. » 

Nous entendimes le canon ronfler avec force sur 
notre gauche : c'6tait Pattaque de Saint-Pierre- de- 
Chemill6 par Berruyer. Duhoux me dit : « Fais 
battre la ginirale et allons rejoindre la colonne 
de Berruyer; — il n'y a que deux lieues. » J'ap- 
prouvai cette mesure, vu que les Brigands s'^taient 

(i) Duhoux etait arrive dans la Vendee precede d'une brillante 
reputation : c'etait lui qui avait dirige la defense de la ville de 
Lille contre Farmee autrichienne commandee par le prince de 
Saxe-Teschen et i'archiduchesse Marie-Christine, soeur de Marie- 
Antoinette. (Ghoudieu, Notes ine'dites sur la Vendee.) 
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rabattus sur Saint-Pierre. Nous ne resumes qu'une 
heure dans la Jumelli&re pour faire rafrafchir les 
troupes et nous arriv£mes, vers les cinqheures du 
soir, k Saint-Pierre-de-Chemill6. 

Nous y trouv&mes la colonne de Berruyer qui 
se reployait sans ordre. Les deux g6n6raux se 
consultant. Duhoux me demanda si ma gendar- 
merie voulait donner encore une fois. Je lui rdpon- 
dis qu'elle ne demandait pas mieux. Aussitdt il me 
dit de faire deployer ma gendarmerie. Je fis avan- 
cer mes deux pieces d'artillerie en face des batte- 
ries ennemies, et j'ordonnai de leur tirer dessus 
& toute vol6e, ce que les canonniers firent avec tant 
d'adresse qu'ils d£mont£rent la batterie adverse. 
Ce fut dans cette action que le g6n6ral Duhoux 
recjut un coup de feu k la jambe, dont il ne fut 
gu6ri qu'au bout d'un an. 

Je pris deux compagnies avec moi et je me por- 
tai sur Paile gauche, pour tourner le village ou 
l'ennemi occupait une position tr6s avantageuse. 
Ayant tourn6 l^glise de Saint-Pierre, nous d6bus- 
quAmes sur Tangle du mur d'une manufacture de 
mouchoirs appartenant k un richard du pays dont 
j'ai oubli6 le nom. Je me souviens seulement que 
son fils faisait la guerre avec nous contre lui, et 
je puis affirmer qu'il s'est conduit trfes patriotique- 
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ment. Ce jeune homme me disait que si les Bri- 
gands rattrapaient ils le couperaient par mor- 
ceaux. Par des renseignements recueillis dans le 
pays et de la bouche de ses parents propres, j'ai su 
que le p&re de ce soldat avait d6bauch6 plus de 
4oo hommes, tous ouvriers qu'il occupait, et qu'il 
les avait entrato^s du cdt£ des Brigands — mais 
son fils marchait avec nous. 

Je reviens k Tattaque : comme nous d^passions 
le coin du mur, je vis les Brigands ranges par pe- 
lotons pour soutenir trois pieces de canon qui 
crachaient un feu continuel sur trente hommes que 
j'avais fait passer du c6t6 du grand chemin, en 
leur recommandant de se mettre a l'abri derrifere 
de tr6s gros chines et en file, afin de prot^ger 
mon attaque. Je savais que ma gendarmerie ne 
devait pas tarder & venir par ma droite et, en effet, 
je vis bientdt arriver vis-a-vis de moi deux cents 
hommes qui ouvrirent un feu terrible sur les Bri- 
gands ; ceux-ci allaient done <Hre pris par tous les 
coins. A ce moment, je me retourne et je vois der- 
ri6re moi un bataillon ind^cis. Allons, mes amis, 
leur dis-je, secondez-moi et, dans trois minutes, 
nous allons les prendre tous avec leurs canons. 
Les soldats qui marchaient en t6te de ce bataillon 
criferent: « Allons-y 1 commande-nous, car nos 



Digitized by VjOOQlC 



1 38 LA VIE VERITABLE 

officiers nous ont quitt^s... nous vous suivons ! » 
Je fis avancer le premier peloton qui fit un assez 
beau feu de file, mais le reste du bataillon prit la 
fuite sur la riposte de l'ennemi : ce bataillon n'a- 
vait pas encore vu le feu. Je restai en t6te du 
peloton et, un pistolet a la main, j'avancjai jusque 
sur celui qui chargeait le pi&ce de canon qu'ils 
appelaient leur Marie-Jeanne et le tuai. Je me re- 
tourne et me vois abandonn^ : je fus oblige de 
battreen retraite. lis m'avaient tu6douzehommes 
derrifire moi et parmi ceux-l& un brave officier de 
ma gendarmerie qui m'avait suivi et qui comptait 
vingt-un ans de service, un tres brave homme : il 
s'appelait Niquet. Les autres avaient pris la fuite. 

L'ennemi se trouvant enfonc6 k droite et accule 
au centre, voyant qu'il n'avait pas d'autre retraite 
me poursuivit ; sa colonne fut maftresse du ter- 
rain et fit beaucoup de prisonniers ; trois pieces 
de canon furent prises et encloses; pour moi, 
forc6 de me reployer, faisanttous mes efforts pour 
rallier la troupe, il ne m'a pas 6t6 possible de ras- 
sembler un peloton de dix hommes. On fit battre 
la retraite. La nuit 6tait venue. 

J'observe qu'avant la seconde attaque le g6n&- 
ral Berruyer ordonna de mettrele feu au village et 
qu'il y eut au moins quinze maisons en flam mes. 
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Nous nous deploy&mes sur les grandes et petites 
lailles. 

La bravoure qu'avaient montr£e les hommes 
petits et marques au B. les r£concilia avec les 
gardes-francjaises ; ils v&mrent depuis en bonne 
intelligence et j'en ai eu de toutes parts des 
louanges (i). 

Autre observation : dans le m&ne temps, Lefgon- 
nyer, g6n6ral, attaquait Cholet; il fut battu k plate 
couture et ses canons pris par Pennemi. Pendant 
la route de notre retraite je dis au g£n6ral Ber- 
ruyer que Ton entendait le canon ronfler sur la 
gauche : II me semble, g£n6ral, que nous devrions 
marcher de ce cot6-\k, afin de pouvoir porter se- 
cours k cette colonne. — Je n'ai pas d ordre k 
recevoir de vous . Voil& la r^ponse qu'il me fit, 
et je ne dis plus rien. Trois jours apr&s, l'ennemi 
ayant porte toutes ses forces sur Cholet et Mor- 

(i) Extrait d'une lettre da general Berruyer au ministre de 
la guerre : 

Le 12 avril 1793 

... Au premier moment de l'attaque, j'ai eu la douleur de voir 
des volontaires s'enfuir l&chement. II est bien dur , pour un 
vieux militaire, de commander a des laches. .. Je dois dire et re- 
pcter que je ne peux compter sur les volontaires qui sont ici. La 
plupart n'ont que de mauvais fusils de chasse, sans balonnette ; il 
y en a meme tres peu qui savent ce que c'est qu'une arme. Si fa- 
vais quatre bataillons comme la 35* division de gendarmerie, 
je rtpondrais du success. 
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tagne, Berruyer nous fit marcher sur Saint-Pierre- 
de-Chemill6 et nous y fit cantonner : nous y res- 
umes pendant huit jours. 

II y avait beaucoup debl£, les greniersen regor- 
geaient. Je parcourus toutes les maisons de Pen- 
droit avec le citoyen dont j'ai parl£ qui avait son 
pere du cdt£ des Brigands : j'6tais \og6 chez lui et 
je puis dire que j'y fus bien re$u, ainsi que huit 
des officiers du corps que je commandais. Le 
citoyen Tallot, alors adjudant-g£n6ral et depuis 
repr^sentant du peuple, 6tait avec nous. 

Je fis rendre k mon citoyen pour plus de cent 
mille livres d'effets votes tant dans la maison de 
son p6re que dans sa manufacture. Cet homme 
m'a offert de Tor que j'ai refus^ ; il me voulut faire 
cadeau de quelques pieces de beaux mouchoirs : 
j'ai tout refuse. La veille de notre depart, il mit 
dans monporte-manteau une douzainede superbes 
mouchoirs ; je m'en apenjus, je les 6tai moi-m6me 
et les lui rendis, en disant que je n'avais fait que 
mon metier en luifaisant restituer cequi luiappar- 
tenait. 

Je dis au g£n6ral Berruyer que, si nous £tions 
pour quitter le pays, il fallait avoir soin de n'y 
laisser aucunes subsistances, etqu'il fallait les faire 
refluer sijr les derrteres. Je fis part de la m6me 
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observation au g6n£ral Menou qui, lui, la trouva 
fort juste — mais rien ne fut ex6cut6. 

Nous parthnes le lendemain, laissant dans le 
pays pour plus desix mois de subsistance, tant en 
bU qu'en avoine, etc. J'avoue la peine que cela me 
faisait : Comment I disais-je, on veut d^truire les 
Brigands et on leur donne les moyens de subsis- 
ter I... Enfin, cela m'outrait au point que je le dis 
au repr&sentant du peuple qui 6tait avec nous. 

Quel que temps aprfes nousmarch&mes sur Jallais 
ou il y avait un superbe ch&teau. L'ennemi Tayant 
abandonn6 sit6t qu'il apprit notre marche, nous y 
pass&mes la nuit. Berruyer fut log£ dans le cha- 
teau m&ne avec tout son 6tat-major (i). Le respect 
aux propriety y fut observe. Je remarquai que 
dans cet endroit il ne restait plus qu'un seul 
homme, encore 6tait-il malade. 

Berruyer avait fait enfermer tout Tartillerie 
dans un pare qui pouvait 6tre attaqu6 avec succes 
parplusieurs points diff^rents qui dominaient. Au- 
cune garde d'avant-poste n'avait 6t& ordonn^e. 
Le general connaissait sans doute la marche des 
Brigands... tout ce que je puis assurer, e'est qu'a- 
vec 2.000 hommes j'aurais voulu prendre toute 
la colonne. 

(i) Le 19 avril. 
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Ce fut dans cet endroit que cinquante femmes 
environ vinrent dans la maison quej'occupais etque 
nous avions trouv£e vide en arrivant : il n'y avait 
personne dans le pays que ces femmes ; elles vin- 
rent avec chacune deux enfants sur les bras etnous 
dirent : « Messieurs les Bleus, on nous a dit que 
vous veniez pour manger nos enfants, nous vous 
les apportons, mangez-les. » Je leur demandaioii 
£taient les hommesdu pays. Elles me r^pondirent 
qu'ils 6taient avec leurs bons pasteurs et qu'ils se 
battaient pour Notre Seigneur J6sus-Christ. — 
Mais vos maris se feront tuer... — lis ressuscite- 
ront au bout de trois jours. — Vous voyez bien 
que Ton vous trompe, car, une fois mort, on ne 
ressuscite pas. — Eh bien ! si nos maris ne re- 
viennent pas, ils irontdans le ciel... Monsieur le 
cur6, qui est avec eux, leur a donn6 Tabsolution, 
et k nous aussi. 

On voit par ce detail combien ce peuple 6tait 
fanatis£. 

On nous fit rentrer le lendemain k Angers et 
nous rest&mes en cantonnement. 

A une lieue des Ponts-de-C6, le cur£ chez qui je 
fus log6 avait contenu toute sa paroisse, et il n'y 
eut de cette paroisse que trois hommes avec les 
Brigands. 



v 
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L'ennemi de son cdt6 faisait des levies dans ce 
pays et ramassaittouslesgensdescampagnes. J'eus 
ordre de faire plusieurs sorties dessus; je le fis et 
quelquefois je leur prenais 10, i5, 3o hommes,que 
je conduisais ou faisais conduirc aux Ponts-de-C£, 
au quartier g6n6ral. Plusieurs de ces rus^s pay- 
sans avaient des petites cordes dans leurs poches 
et, quand ilsse voyaientpris, ils s'attachaient entre 
eux, par le bras, comme un convoi de prisonniers, 
et nous disaient que les Brigands les faisaient 
marcher de force : j'en ai reconnu qui ont 6tepris 
trois fois. 
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CHAPITRE XVII 

A Saint-Lambert. — Les paysans demdnageaient. — Une 
alerte. — Berruyer avait Toreille dure. — Nos camarades 
en detresse. — Quand j'etais a Montreuil. — Pour etre 
attaque. — Nous entrons a Thouars. — L'occasion seule 
me commandait. — J 'eta is content du general Salomon. — 
Le baiser de Quetineau. — La rcposaient les braves Mar- 
seillais. 

Nous re^Ames l'ordre de partir pour Saint-Lam- 
bert (i). Ma division 6tait toujours d'avant-garde 
et toujours au bivouac. 

Le g6n6ral Berruyer avait envoys k Chalonnes, 
distance de deux lieues de Saint-Lambert, un ba- 
taillon de huit cents hommes, letroistemc jour que 
nous y Mines. Le matin nous vfmes nombre de 
femmes qui se sauvaient avec leurs cnfants sur les 
bras ; les hommes avec des voitures conduisaient 
les meubles qu'ils avaient pu sauver, car dececdt6 
il n'y avait que quelques communes patriotes, et, 
comme je commandais, je leurs fis donner des voi- 
tures jusqu'a Angers pour eux et leurs enfants. 

(i) Le 2i avril. 
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Dans Taprfes-diner, mes avantrpostes furent at- 
taqu^s, une de mes vedettes fut tu6e. Je fis battre 
la g£n£rale, je fis monter k cheval les soixante 
hommes de cavalerie qui 6taient sous mon com- 
mandement et nous partimes k la d^couverle. Le 
quartier g£n6ral 6tait k une lieue et demie de dis- 
tance. Par precaution, j'avais donn£ l'ordre, en 
mon absence, de tenir les mfeches allum^es et la 
troupe en bataille, ordre de doubler les avant- 
postes, ordre k deux compagnies de couvrir par 
deuxpatrouillestoutes mes sentinelles. 

Je rencontrai un peloton de leurs tirailleurs : je 
les chargeai et les mis en d^route. lis etaient une 
centaine dont plusieurs furent tu^s ; les autres se 
retirferent dans les genets ; nous ne pdmes point 
les rejoindre, et apr&s avoir battu une lieue de 
pays, jerevins. 

Sur les 9 heures du soir on vint m'avertir que 
le canon ronflait; j'en informai le g^n^ral par une 
ordonnance; il me fit r^pondre que cela n'<Hait pas 
vrai. 

Sur les 10 heures, il vint k 'Saint-Lambert deux 
ou trois officiers municipaux qui me dirent : ((Les 
Brigands attaquent Chalonnes... nous avons et6 
obliges de nous sauver par les jardins. » L'und'eux 
etait nu-pieds. 
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Je les fls conduire k cheval chez le general : le 
general les fit arrfeter. 

Au bout d'une demi-heure, un autre individu 
arrivait amon avant-poste et, conduit devantmoi, 
me disait que si je ne voulais pas 6tre attaqu£, il 
fallait couper un pont k distance d'une lieue, que 
si le pont n'6tait pas coup£, je serais attaqu6 vers 
une heure du matin. 11 faisait un temps superbe. 
Ma gendarmerie commen$ait k murmurer et me 
disait qu'elle ne voulait pas selaisser egorgerdans 
un fond : telle 6tait la position. 

•Fenvoyai sur-le-champune ordonnance au gene- 
ral, avec mes reflexions par 6crit, et la permission 
que je lui demandais de marcher sur Chalonnes 
ou bien d'aller jusqu'au pont. 

II me fit r^ponse par Fordonnance, mais verbale- 
ment, que j'avaispeur et qu'il allait venir lui-m6me. 

Sur les minuit, il vint en effet k Saint-Lambert, 
me fit monter k cheval et me dit de le suivre : je le 
suivis et le conduisis k mes avant-postes qui lui 
dirent : « G6n6ral, depuis deux heures un feu con- 
tinuel se fait entendre sur notre droite. » En m&me 
temps deux coups de canon se firent entendre. 

— Voici deux coups de canon, lui dis~je. 

— Ce sont des portes que Ton ferme, mer^pon- 
dit-il. 
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Cela me mit en colore : — Ilya quelque diffe- 
rence entrc la fermeture d'une porte et un coup de 
canon, 6coutez, prStez Toreille, et vous en recon- 
naitrez vous-m^me la difference... 

II se courba dessus l'oreille de son che valet bien- 
tot il fut convaincu que ce n'^tait pas un bruit de 
porte. Je lui demandai si les troupes qu'il avait 
plac^es [k Chalonnes avaient du canon ; il me dit 
que non. 

— En consequence, c'estTennemi qui attaque. Si 
vous le voulez, il fait beau temps, je vais marcher 
dessus, au moins je pourrai prot^ger la petraite. 

— C'est inutile, il y a lik-basun bon bataillonde 
huit cents hommes. II me dit encore : « Dans une 
heure d'ici vous ferez allumer de grands feux et 
vous ferez battre la g£n£rale ; vous vous reploie- 
rez sur les hauteurs de Beaulieu...» Je fus oblige 
d'ex6cuter Pordre. 

Arrive k cette hauteur je pris position, et vers 
une heure et demie du matin, je vis revenir des 
soldats harasses de fatigue; je les questionnai et 
j'appris d'eux que les trois quarts de leurs batail- 
lons avaient ete haches par les Brigands, et que 
depuis 9 heures du soir ils se battaient. N'ayant 
plus de munitions, ils avaient ete obliges d'aban- 
donner la position. Ils disaient que si des secours 
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leur 6taient survenus, ils auraient battu Pennemi. 
J'avais avec moi quelques bouteilles de vin et 
chaque brave camarade qui passait, je le faisais 
rafraichir — et ce fut cette nuit-l& que j'ecrivis 
aux Jacobins pour d^noncer Berruyer. 

Nous nous reploydmessur les Ponts-de-C6, vers 
les quatre heures du matin. Nous y rest&mes pen- 
dant plusde huit jours. De la nous resumes Pordre 
de partir pour Saumur ou nous rest&mes pendant 
quinze jours. On m'envoya ensuite un ordre 
pour prendre position sur Montreuil : ce que 
j'ex^cutai (i). 

Les Brigands nesont jamais venus m'attaquer 
dans cette position, mais, pendant les trois semai- 
nes que j'y restai avec quelque cavalerie qui ne se 
montait qu'asoixantehommes, ils&aient&Thouars 
distances de quatre lieues de moi. Une autre co- 
lonnede Brigands attaqua les Buttes d'Erign^qui 
font face aux Ponts-de-C6. 

Du temps que j'6tais & Montreuil, j'allais tous 
les deux jours les visiter avec ma cavalerie. Les 
officiersde ma gendarmerie qui etaient months me 
servaient d'avant-garde et, toutes les fois, nous 
nous en revenions avec quelques chevauxdes Bri- 
gands dont les hommes avaient 6t6 tu6s. J'avais 

(i) Le 9 mai. 
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toujours soin de n'attaquer que leurs patrouilles 
qui allaient piller dans les campagnes. 

Un jour entre autres j'avais rassembl£ le plus 
d'hommes qu'il m'avait 6t6 possible, et ayant ap- 
pris que Padversaire avait abandonn^ la ville de 
Thouars, je voulais avec cent hommes Tattirer k 
une attaque sur Montreuil, parce que j'y avais une 
superbe position; avec deux mille fantassins de 
bonnes troupes bien retranch^es, je ne les crai- 
gnais pas. 

J^tais done parti le matin avec ma cavalerie : 
e'etait un dimanche, et pour reconnattre Pennemi 
j'envoyaides patrouilles en avant, de tous lescdt^s, 
afin d^viter les surprises. Mes patrouilles vinrent 
me dire que les [Brigands n'6taient plus dans la 
ville. J'y entrai done, non sans avoir r^pandu le 
bruit que le general arrivait avec 6.000 hommes. 
Tout le [monde 6tait k la messe : je fus vis-a-vis 
F^glise me mettre en bataille. Je mis pied k terre 
et j'entrai dans l^glise. Un homme habill6 tout en 
noir vint poliment k moi et me dit qu'il 6tait le 
maire. Je lui demandai ou £taient les hommes du 
pays. II me [r^pondit que plusieurs 6taient k la 
messe, d'autres chez eux et que beaucoup 6taient 
partis avec les Brigands. Je lui demandai ou 6taient 
les autorit^s constitutes. II me dit qu'il n'en exis- 



Digitized by VjOOQlC 



l5o LA VIE VERITABLE 

tait plus, que les Brigands avaient emport6 tous 
les papiers et tu6 plusieurs patriotesconnus. Je lui 
demandai si nous avions des blesses k l'hdpital. II 
me dit qu'il n'y connaissait que des Brigands bles- 
ses. Je donnai cependant l'ordre k un officier de 
ma gendarmerie de se transporter a Thopital et 
d'en faire sortir tous les republicans. II n'y en 
avait plus qu'un seul, qui avait le bras tout fra- 
casse. Je le fis mettre sur un cheval et conduire k 
Saumur, k rhdpital. 

J'entrai en conference avec plusieurs citoyens et 
je leur dis qu'il fallait constituer des autorit£s. — 
Au m£me instant quatre hussards que j'avais en- 
voy£s k la d^couverte arriv^rent au grand galop ; 
le brigadier me dit que Tennemi marchait dessus 
nous. Je fis sonner le boute-selle et«deux minutes 
apr6s je partais avec toute ma troupe en recon- 
naissance. Je les vis : ils £taient loin de moi k por- 
t£e de canon et j'aper^us aussi un gros de cavale- 
rie sur la gauche, qui me tournait. En raison de 
notre petit nombreje ne voulus pas exposer la 
troupe. N'ayant aucun ordre par 6crit, Toccasion 
seule me commandait de battre en retraite sur la 
grand'route : nous sortfmes au trot de la ville de 
Thouars. 

Je m'acculai derrtere un moulin, et j'observai 
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leur mouvement. lis entr^rent dans Thouars au 
nombre de deux mille au mo ins. Un de leurs avant- 
postes 6tait venu dans la plaine k la d^couverte ; 
aussit6t je dis : Allons, mes amis, il faut char- 
ger ces gueux-l&; — ce que nous fimes. Nous leur 
tu&mes trentc hommes, et nous avons emmen6 
huit chevaux. II 6tait temps que nous abandon- 
nions le reste, car pour trop avoir, nous aurions 
tout perdu : plus de huit cents cavaliers sortaient 
de la yille au grand galop ; mais nous avions sur 
eux Tavance d'une bonne port^e de canon. Je fis 
retraite. — Le capitaine de gendarmerie que 
j'avais laiss6 k Montreuil pour commander en mon 
absence avait envoy6 au devant nous, et k deux 
lieues, deux cents hommes d'infanterie. lis nous 
rejoignirent k Tentr^e du bois. Je fus content de 
cet ordre et la cavalerie ennemie s'en aper^ut, car 
elle n'avait pas gagn£ de terrain sur moi et du 
moment que je vis la manoeuvre, je donnai ordre 
de suivre tout droit : il n'y eut que quatre des leurs 
qui vinrent se faire tuer par Tinfanterie ; tout le 
reste retourna sur ses pas. Je restai une bonne 
heure dans cette position, apr6s quoi j'ordonnai la 
retraite. 

Je perdis dans cette journ^e un hussard tr£s 
brave qui fut tu£ d'un coup de carabine qu'il re- 
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£iit au front. II fallut le laisser sur le champ de ba- 
taille; soncheval fut ramen£. — Nous pass&mes 
la nuit en^ampagne et j'ordonnai m6me d'allumer 
des feuxdans des endroitsoti iln'y avait personne : 
je m'attendais bien a 6tre attaqu6 au moins le len- 
demain, mais je n'eus pas cette satisfaction par 
Pavantage que la position offrait. 

Quelques jours apr6s le g6n6ral Salomon vint 
a Montreuil; je lui fis voir tous les retranche- 
ments que j'avais fait faire : il fut content de mon 
zele et m'invita k venir chez lui. II me pr^vint que 
Pennemi devaitdans la nuitm6me 6vacuerThouars 
et qu'il fallait prendre position. 

Je lui demandai s'il avait des troupes avec lui. 
II me dit qu'il venait] de ^Saumur et que le g£n£ral 
lui avait promis cinq mille hommes, et que la 35 e 
division formerait son avant-garde. Je lui dis : 
Si vos hommes sont de bonnes troupes, nous pou- 
vons r^ussir. Le lendemain arriva la petite ar- 
mie et le surlendemainnous nous mfrnes en route. 
Dans la journ^e je pris position d'avant-garde & 
Vrine et j'y fis construire une batterie. Nous 
restdmes pendant huit jours sans faire aucun 
mouvement. Le g£n£ral avait r^tabli dans la ville 
de Thouars les autorit^s constitutes; il fit mSme 
des sorties tr6s vives sur les Brigands, surtout 
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deux remarquables et bien avantageuses k la R£- 
publique. J'6tais tr6s content de lui : outre qu'il 
leur tua beaucoup d'hommes, il avait encore soin 
de ramener avec lui beaucoup de subsistances, 
surtout des boeufs en quantity. Nous edmes dans 
ces deux sorties douze r^publicains de tu6s, entre 
autres le pere d'un petit tambour qui 6tait de ma 
gendarmerie et dont la Convention fit mention 
honorable. 

Cet enfant battait la charge; son pere, en tirail- 
leur devant lui, fut tu6 ; il Tembrassa, lui prit son 
portefeuille etses pistolets de poche etjcontinua 
k battre la charge comme auparavant, jusqu'A ce 
que l'ennemi ftH en pleine d^route. . 

Comme je n'avais pas fait de sortie — le g6n6ral 
m'ordonnait de rester — j'avais soin de me trou- 
ver sur le passage de la troupe et je leur faisais 
boire k tous une larme d'eau-de-vie, car ces sor- 
ties 6taientdes marches de douze etquinze heures. 

J'allais tous les jours de Vrine, ou j'etais can- 
tonn£, k Thouars. Je demandai de quelle maniere 
et comment Tennemi P avait pris. Tous ceux k qui 
j'en ai parl£ m'ont assur6 que la ville avait et£ li- 
vr£e par le g£n6ral Qu^tineau, qui 6tait du 
pays(i). Plusieurs m'assur^rent qu'ils Pavaient vu 

(i ) Lescurecommandait du c6te des Herbiers ; La Rochejacquelein 
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embrasser La Rochejacquelein, g6n6ral des Bri- 
gands, sous les murs. Le fait m'a et6 trfes bien 
confirm^. 

C'6tait dans cette batailleque nous avions perdu 
les braves Marseillais du 10 a out : ils furent 
6gorg£s k Vrine, au poste m£me que j'occupais ; 
un de mes avant-postes etait Tendroit oil les Bri- 
gands les d^pouillerent et les ont enterr^s. 
J'observeque Quetineau 6tait deMontreuil et avait 
des propriety k c6t6 de Thouars. On m'a assur6 
qu'il avait trouv£ des protecteurs dans les membres 
de la Convention nationale, tels que le repr&sen- 
tant Carra, etc. 

commandait la division du Poitou. Le 5 mai ils firent leur jonction 
avec Bonchamps, qui commandait la division d'Anjou, et leurs 
armees reunies attaquerent Thouars. Quetineau, qui s'y etait re- 
tire apres sa defaite des Herbiers, commit la faute de faire sortir 
sa petite armee pour presenter le combat a une armee six fois 
plus forte que la sienne, tandis qu'il pouvait se defendre avec plus 
d'avantage en restant dans la place. II fut battu. M. Alphonse de 
Beauchamp, dans son Histoire de la guerre de la Vendee, fait de 
Thouars une position militaire importante ; je suis d'un avis con- 
trairc ; cependant on peut se defendre, derriere ses vieilles mu- 
railles. Les Vendeens firent grand bruit de cette victoire ; elle eut 
beaucoup d' influence sur le moral des deux armees ; elle inspira de 
la confiance aux uns et du decouragement aux autres. 

Quetineau fut accuse de trahison et traduit au tribunal revolu- 
tionnaire. Ce qui me fait croire (Ju'il fut plus coupable d'impe" 
ritie que de trahison, c'est que, pouvant rester au milieu des Ven- 
deens, il se presenta de son propre mouvement et demanda des 
juges. N'ayant point assiste a ce combat, je n'en puis parler avec 
connaissance de cause. (Ghoudieu : Notes inedites sur la Vendee.) 
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CHAPITRE XVIII 



Les malheurs de Leigonnyer. — Nous levons le camp. — 
Entre Thouars et Montreuil. — Bataille de nuit. — Un 
feu terrible. — Nos pertes et celles de Pennemi . — Nous 
aurions passe. 



Le g£n6ral Lefgonnyer commandait k Dou6 et 
avait essuy£ plusieurs 6checs, entre autres une 
d6route complete (i). Ce jour-14 m6me, le g6n£ral 

(i) Lefgonnyer etait un ancien officier de cavalerie qui conve- 
nait peu a ce genre de guerre; aussi fut-il constamment battu 
toutes les fois qu'il fut attaque. On ne l'accusa point de trahison, 
parce qu'il se battit tou jours en brave, mais nous nommames un 
autre a sa place pour la seule raison qu'il n'etait pas heureux. On 
me dira peut-€tre que ce n'est pas la de l'exacte justice ; mais en 
cela nous suivions les preceptes du cardinal Mazarin, qui deman- 
dait toujours avant de confier un commandement a un officier : 
est-il heureux? Je suis un peu de cet avis, parce que je suis du 
nombre de ceux qui croient a la fatalite. II me serait cependant 
difficile d'expliquer les motifs sur lesquels je fonde cette opinion, 
si ce n'est parce que tous mes amis qui ont pris part k la Revolu- 
tion sont morts de mort violente et que, proscrit plusieurs fois, 
j'ai echapp6 presque seul &la tourmente revolutionnaire. 

Les commissaires de la Convention destituerent done Lefgon- 
nyer. II fut remplace par Menou, qui lui-meme etait officier de 
cavalerie. 

II semble que dans cette malheureuse guerre personne n'etait 
a. sa place. Cependant Menou etait un bon officier qui a tou- 
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Salomon, k Thouars, recjut l'ordre k 4 heures du 
soir de se reployer sur Saumur avec tous ses 
bagages (i). 

II fit battre la g^n^rale, mit toutes les voitures 
en requisition, fit charger les voitures et mit en 
marche toute la troupe. — J'observe qu'ayant 
Tordre d^vacuer ma position je fis abattre la 
batterie que j'avais 61ev£e, afin qu'elle ne servit 
pas contre nous. 

A moitte chemin de Thouars & Montreuil — la 
distance entre ces deux endroits est de quatre 
lieues — nous apprfmes que Montreuil 6tait occu- 
py par une avant-garde ennemie qu'on disait forte 
de six cents hommes. Le g6n6ra\ me dit : « Toi 
qui as 6t6 si longtemps dans ce canton, tu dois 
connaflre la position. » Je lui r^pondis que quand 
il y aurait le double de Brigands qu'on ne disait, 
cela ne nous emp6cherait pas de passer, et queje 
connaissais toutes les ressources de Tendroit. A 
une demi-lieue de Montreuil la brune tombait. 
Je dis au g£n£ral qu'il fallait envoyer des 6clai- 



jours fait son devoir. Le 9 juin 1793, k deux heures, a la bataille 
de Saumur, il recut un coup de feu qui lui tra versa la poitrine et 
le mit hors de combat des le commencement de Taction. (Chou- 
dieu : Notes sur la Vendue,) 
(1) Le 8 juin 1793. 
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reurs afin de fouiller tous les alen tours. II y mar- 
cha lui-m6me & la t6te de la cavalerie. 

Un quart d'heure apris les Brigands nous atta- 
quaient par un feu terrible : aucun coup de canon 
ni de fusil ne partait des hauteurs voisines; ils 
venaient tous du bas de la montagne. Je vis bien 
que nous avions 6t6 tromp^s et qu'il n'^tait pas 
possible que six cents hommes fissent un feu si 
soutenu. La colonne avait avec elle six pieces de 
quatre : je les fis placer deux sur le grand chemin, 
deux sur la droite, les deux autres sur la gauche ; 
sur-le-champ j'envoyai au g£n6ral un officier de 
ma gendarmerie pour lui dire de se retirer : ce 
qu'il fit. Je d^ployai aussitdt deux bataillons k 
qui j'ordonnai le feu de file; ma gendarmerie 
occupait la droite ; en mime temps les batteries 
donn^rent. Les boulets de Tennemi passaient par- 
dessus nos tStes ; le feu de nos six pieces 6tait si 
bien servi que Pon aurait fait lecture d'une lettre. 
J^tais au milieu des pieces. 

Un de mes braves canonniers fut frapp£ d'un 
boulet qui lui emporta la cuisse : il mourut sur le 
champ de bataille en criant : Vive la R^publique ! 
Plusieurs dragons furent tu6s par une autre d6- 
charge. Le g6n6ral vint a moi et me dit : « Mon 
ami Rossignol, on nous a trahis, je suis d^shono- 
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r& ! » II pleurait. Je lui dis : Rassurez-vous, il 
y a une grande plaine sur la droite, voyez si, 
avec votre cavalerie, il n'y a pas moyen de pas- 
ser. — Il y fut, mais revint bientot en disant que 
l'entiemi nous tournait de ce c6t6 : je fis conduire 
deux pieces de canon avec ordre de ne charger 
qu'a mitraille. Ces deux pieces leur tuerent beau- 
coup de cavalerie, car elle 6tait plac6e dans un 
ravin; on la distinguait tr6s bien. Les Brigands 
nous charg^rent k corps perdu. Le feu de nos 
pieces avait cess£ un quart d'heure par manque 
de gargousses a boulels. Alors je fis charger 
toutes les pieces k mitraille et Ton fit feu presque 
k coupportant; on les voyait tomber parpelotons, 
mais le malheur voulut qu'une de nos pieces filt 
d6mont6e par un boulet. 

L'infanterie et l'artillerie firent des merveilles 
cette nuit-l&; le feu cessa vers les onze heures et 
demie du soir. Le g£n£ral ordonna la retraite et 
m'ordonna de la prot^ger le mieux possible. Je 
fis battre mes canonniers k la prolonge : ainsi ils 
empfich&rent de fondre sur nous Tennemi qui nous 
poursuivit pendant une bonne demi-lieue. Pres 
d'un bois fort 6pais, je fis faire un superbe feu 
de file par ma gendarmerie qui les empficha d'a- 
vancer. 
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Les charretiers, qui 6taientdu pays, avaient cali- 
ph tous les traits des chevaux et s'6taient sauv^s, 
laissant sur le grand chemin toutes les voitures 
chargdes. 

Nous avons perdu k cette bataille cent deux 
hommes sur cinq mille environ que nous 6tions, 
tout compris. I/ennemi, comme je l'ai su par des 
personnes de Montreuil qui me Font assure, nous 
avait oppose au moins quarante mille hommes ; 
les bourgeois de l'endroit en enterrerent k leur 
dire plus de quatre mille, et s'il n'avait pas fait 
nuit, nous aurions sans doute pass6... Le fait est 
qu'on ne se bat pas si bien la nuit que le jour. 

L'ennemi prit Saumur le lendemain,et ilest cer- 
tain qu'il n y serait pas entr6 si nous avions pu 
passer, car notre colonne 6tait ce qu'on appelle 
de bonne troupe (i). 

(i) Choudieu, dans ses notes inachevees sur la Vendee, qui ne 
devaient composer qu'une section de ses Memoires sur Id Revolu- 
tion encore inedits, raconte en temoin la prise de Saumur, et il 
insiste sur le peril federaliste. Sans sacrifier l'inter£t propre de 
ces notes, nous citerons ce dernier article pour son importance 
politique et comme eclaircissement h la periode qui va suivre : 

« II paraft que l'ennemi s'etait pratique d'avance des intelligen- 
ces dans la ville de Saumur, car au moment mime oil le feu com- 
mence un nomine Francois, etranger & la ville, encloua plusieurs 
pieces de canon ; les prisons furent ouvertes sans qu'on ait su par 
qui, et lorsque l'ennemi entra dans la ville l'inspecteur des remon- 
tes Lebrun livra tous les chevaux du depot, qu'il lui 6tait facile 
de faire evacuer, ainsi que l'ambulance. 
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«Une autre circonstanceque je ne dois pas non plus passer sous 
silence, c'est que deux membres de la Convention nationale, Dan- 
denac le jeune, et Delaunay le jeune, qui se trouvaient a Saumur 
sans mission, ne prirent aucune part au combat. Nous leurs avions 
cependant fait delivrer des chevaux dont ils ne profiterent que 
pour fuir les premiers, entrataant avec eux quelques fuyards qu'ils 
dirigerent sur Angers quoique nous les eussions prevenus d'avance 
qu'en cas de retraite elle s'effectuerait sur Tours. . . J'ai dit que ces 
deux deputes etaient venus a Saumur sans mission ; du moins ils 
n'en avaient pas d'apparente ; mais depuis nous avons acquis la 
certitude qu'ils en avaient une secrete, celle de se concerter avec 
les administrations civiles pour organiser des forces departemen- 
tales, pour marcher sur Paris, et pour y comprimer ceux que les 
Girondins designaient sous le nom d'anarchistes. 

• Arrives a Angers, ces deux representants, d'accord avec les ad- 
ministrateurs du departement, convoquerent un Conseil de guerre 
dans lequel ilfut decide qu'on evacuerait la ville sans attendre I'ar- 
mee vendeenne qui, avant de se mettre en marche, resta inactive 
a Saumur pendant huit jours, parce que quelques-uns de ses chefs 
avaient concu le projet audacieux de marcher sur Paris, et qui 
n'echoua que parce que les paysans qui formaient la principale 
force de cette armee ne voulurent jamais consentir a s'eloigner de 
leurs foyers, et ils eurent peut-Stre raison, parce qu'il est a croire 
qu'ils auraient trouve leur tombeau dans les plaines de la Beauce. 
La determination d'abandonner une ville aussi importante qu' An- 
gers fut non seulement une insigne lachete, mais une trahison bien 
caracterisee ; une l&chete parce qu'il etait facile de s'y defendre 
puisque la ville etait entouree de murailles qui, a la verite, etaient 
vieilles, mais qui, plus tard, ont resiste a toutcsles forces vendeen- 
nes reunies sous le commandement de Charles d'Autichamp. 
Cette determination etait aussi une trahison, car il est evident pour 
moi qu'en dirigeant la retraite sur Laval au lieu de la diriger sur 
le Mans, dont la route etait par fakement libre, on faisait un cir- 
cuit inutile d'une vingtaine de lieues de plus qu'il ne fallait : c'e- 
tait evidemment du renfort que nos deux collegues etaient char- 
ges de conduire aux federalists du Calvados ; et cela est si vrai 
que des envoyes des departements voisins et ceux meme de la Gi- 
ro nde qui avaient passe a Niort et a Poitiers etaient deja reunis a 
Laval, et que des bataillons qu'on y avait formes etaient de suite 
diriges sur le Calvados. Du moins telle paraissait 6tre leur 
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intention, et s'ils n'atteignirent pas leur but, c'est que l'armee com- 
mandee par Wimpfen ne resista pas longtemps a l'armee repu- 
blicaine dirigee contre elie par Robert Lindet. 

« Les chefs de l'armee catholique et royale tinrent a Saumur un 
conseil de guerre : on y di scuta les moyens de tirer le plus grand 
a vantage des succes inespercs qui venaient d'etre obtenus. lis ne 
furent point d'accord entre eux . Rien ne fut decide parce que les 
paysans commencaient a se rebuter de tant de fatigues dont leurs 
chefs seuls pro&taient ; ils etaient decourages par les pertes immen- 
ses qu'ils avaient eprouvees a l'attaque de Saumur et a celle de la 
petite armee. de Salomon ; ils murmuraient tout haut et deser- 
taient en foule. L'influence de leurs prStres etait insuffisante pour 
les retenir. Les gcneraux des rebelles se virent forces d'agir 
promptement pour ne pas perdre le fruit de leur victoire et l'atta- 
que de Nantes fut resolue ; ils savaient deja qu'Angers etait 
evacue. 

« Pendant qu'on deliberait a Saumur, le general Berthier, qui etait 
infatigable, et dont les talents et l'activite sont au-dessus de tout 
eloge, s'occupait sans relache de la reorganisation de l'armee, et, 
avec des troupes battues et fugitives, il parvint en peu de temps 
avec de nouveaux renforts arrives de Paris, a former une armee 
respectable com pose e de dix-huit mille hommes, munie d'une 
nombreuse artillerie et de tout ce qui etait necessaire pour rentrer 
en campagne. 

« J*ai deja dit qu'apres le combat de Saumur, Bourbotte s'etait 
rendu a Paris. Mes collegues deciderent que l'un de nous se ren- 
drait k Niort, aupres du general Biron, pour l'inviter a sortir en- 
fin de I'inaction dans laquelle il restait avec une armee plus nom- 
breuse que la n6tre et qui, en attaquant l'ennemi sur uu autre 
point que celui que nous defendions, pouvait operer une diversion 
puissante. Le choix de mes collegues (Tureau et Richard) tomba 
sur. moi; pour la raison que je ne pouvais pas £tre utile a la 
reorganisation de 1'armce parce que la blessureque j'avais recue a 
Saumur, quoique legere, m'emp^chait de marcher, et que la route 
de Poitiers et de Niort etant encore libre je pouvais aisement y 
parvenir en voiture, en prenant cependant quelques precautions 
pour eviter les surprises de quelques partis vendeens. 

« Arrive a Niort, Biron me recut comme je devais l'attendre d'un 
homme de cour ; il me fit beaucoup de compliments, beaucoup 
d'assurances de d6vouement,beaucoup de promesses, et n'en con- 
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tinua pas moins a rester dans une inaction coupable. Croyant 
avoir rempli ma mission, je ne demeurai que vingt-quatre heures 
a Niort oil je me rendis le soir a la societe populaire ; j'y rencon- 
trai mon collegue Thibaudeau qui, comme Delaunay et Dandenac, 
n'avait point de mission apparente, mais j'y rencontrai aussi 
deux emissaires venus de Bordeaux pour inviter les citoyens a en- 
voyer des bataillons autour de la Convention pour la proteger 
contre les anarchistes. Je vis avec plaisir que l'opinion publique 
ne leur etait pas favorable, et distinguai parmi les orateurs qui 
les combattirent avec beaucoup d'energie deux jeunes volontaires 
qui avaient ete precedemment officiers de dragons et qui, par 
devouement a la cause de la liberte, s'etaient enroles comme 
simples soldats; c'etaient les deux freres jumeaux Cesar et Cons- 
tantin Faucher (les jumeaux de la Reole). En sortant de la 
seance je me disposals a faire arreter les deux emissaires de la 
Gironde ; mais ils etaient deja partis, et j'ai appris depuis qu'ils 
avaient dirige leur route sur le Mans et sur Laval, sans s'arr£ter 
a Tours. 

« Lelendemain, je prisdes renseignements sur les deux volontai- 
res que j'avais vus a la Societe, et comme ils furent tous favora- 
bles, je proposal au general Chalbos de les employer dans sa divi- 
sion; et comme il n'avait pas d'officiers capables pres de lui, il 
accepta mon offre et avant de partir, je les nommai adjoints a 
l'etat-major, j'aurai dans la suite occasion de parler de ces deux 
officiers dont le nom est devenu chera tousles amis de la patrie, 
non seulement pour les services qu'ils ont rendus, mais encore pour 
les fureurs du vieux marechal de Viomenil dont ils sont devenus 
les victimes a Bordeaux. 

« Pendant que les Vendeens perdaient un temps precieux a Sau- 
mur pour y celebrer, par des f£tes, la victo'ire qu'ils avaient rem- 
portee sur l'armee republicaine, on recrutait publiquement dans 
plusieurs departements pour le Calvados ; deux deputes de Mainc- 
et-Loire y conduisaient des renforts, comme je viens de le dire ; 
a Poitiers, on convoquait les suppleants ; a Bourges, a Niort, on 
vantait jusque dans la Society populaire les pretendus a vantages 
du federalisme et meme en ma presence, aux Sables, deux bataillons 
de la Gironde quitterent leurs drapeaux pour retourner a Bordeaux 
se ranger sous Tetendard de la revolte ; dans le departement de la 
Mayenne, on avait ordonne une levee d'hommes pour l'armee de 
Wimpfen; dans celui de la Sarthe, le meme mouvement se dispo- 
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sait, a Nantes mime qui, a la fin du mois de juin, a donnedes preuves 
si eclatantes de courage, des symptomes de federalisme com men - 
client a se manif ester ; mais l'erreur ne fut pas de longue duree. 

« Notre position et celle de la Republique entiere n'etait pas bril- 
lante ; mais le genie de la liberie est sorti triomphant de cette 
crise, et nos ennemis ont du se convaincre qu'il ne fallait que du 
courage pour surmonter tous les obstacles. 

« L'armee vendeenne, apres etre restee environ dix jours dans 
Saumur, fit rentrer une partie de ses forces dans l'inlerieur pour 
tenir t£te aux troupes de la Republique qui y occupaient encore 
quel que s points ; le gros de l'armee se dirigea sur Angers ou elle 
savait ne pas devoir eprouver de resistance. Notre armee, entiere- 
ment reorganisee & Tours, n'attendait que les ordres de Biron, — ils 
n'arriverent pas. Cependant l'ennemi n'avait laisse a Saumur que 
peu de forces ; il etait urgent de ne pas lui donner le temps de les 
renforcer ; nous prfmes sous notre responsabilite de donner ordre 
de marcher sur cette ville, apres toutefois avoir donne avis de 
notre marche au general en chef, en le prevenant que l'armee y 
attendait ses ordres . 

« Le a5 juin, nous rentr&mes dans Saumur, apres en avoir chasse 
le peu de troupes que l'ennemi y avait laissees ; quelques jours 
apres nous marchames sur Angers que l'armee Vendeenne avait 
evacue pour se porter sur Nantes. Nous nous fimes rendre compte 
en arrivant a Angers de la conduite des administrateurs du depar- 
tement et apres nous £tre convaincus de leur forfaiture nous les 
destituames. Cette destitution ne fut pas seulement motivce sur 
l'ordre qu'ils, avaient donn6 de marcher sur Laval, mais encore et 
principalement sur l'arr£t6 qu'ils avaient pris pour faire imprimer 
et distribuer a profusion la protestation de quatre deputes. La 
ReveUlere-Lepeaux,Le Maignan, Pilastre et Leclerc.contre les eve- 
nements du 3i mai et des premiers jours de juin ; cet arr6te etait 
un double delit; d'abord parce qu'il etait en lui-meme une protesta- 
tion contre les decrets de la Convention nationale, mais aussi en 
ce qu'ils osaient dire que cette Republique ne serait que ridicule 
si elle n'&tait atroce. II etait impossible de laisser en place des ad- 
ministrateurs qui, dans ces moments de crise, tenaient un parei I 
Ian gage a leurs administres. 

« Cette destitution me fit dans le temps autant d'ennemis qu'ils 
avaient de partisans dans le departement, et ils en avaient beau- 
coup, parce que j usque-la ils avaient constamment montre quelque 
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devouement a la cause de la Liberte. L'un d'eux, le docteur Tissier 
Duclossau, avait meme marche a la t£te d'une division de la garde 
nationaled' Angers pour repousser un parti vendeen qui s'6taitem- 
par6 de St-Florent et de Beaupreau. Je connaissais parfaitement 
leur conduite passee et j'en fis part amescollegues, qui ne crurent 
pas que le passe dut excuser le present. Cependant ils ne furent 
pas incarceres au moment de leur destitution, mais plus tard, la 
Convention ayant d6clare suspects tous les administrateurs destitues, 
le Comite revolutionnaire d' Angers les fit arreter, et depuis ils ont 
etetraduits devant le tribunal revolutionnaire etcoudamnes amort. 
« LaKeveilIere-Lepeaux,qui comptaitun frere parmi les adminis- 
trateurs , m'a accuse d'avoir ete la cause de la mort de celui-ci ; 
je ne puis laisser planer un soupgon aussi injuste sur ma tele, et 
je dois retablir les faits. Les administrateurs de Maine-et-Loire 
etaient coupables de plusieurs actes reprehensibles, il etait impos- 
sible de laisser plus longtemps l'autorite administrative entre leurs 
mains, lorsque l'ennemi etait aux portes de la capitale et deja maf- 
tre de plusieurs districts du departement. Sans pouvoir £tre accu- 
ses de trop de scverite envers eux, nous fumes mime indulgents 
en les laissant en liberte; notre devoir eiait d'ordonner leur arres- 
tation. Le tribunal revolutionnaire a juge leur conduite criminelle, 
ce n'est pas a moi d'examiner la chose jugee. Je dois cependant 
dire pour ma justification, si ma conduite en avait besoin, que j'ai 
fait tout ce qui pouvait dependre de moi pour les sauver. Les 
epouses de deux d'entre eux, les dames La Reveillere et Bravet 
de Beaujon, etant venues me trouver a. Paris quelque temps avant 
leur mise en jugement, pour m'inviter a faire des demarches en 
leur faveur, je les conduisis moi-meme dans le cabinet de Fou- 
quier-Tinville, a qui j'exposai devant elles que cette erreur d'un mo- 
ment devait etre excusee par une conduite anterieure. Fouquier- 
Tinville, sans leur donner trop d'esperance, leur dit que son 
devoir etait d'examiner avec beaucoup d'attention cette affaire 
qu'il ne connaissait point encore, et que TinterSt que j'y prenais 
etait un motif de plus pour lui a le faire, puis il m'invita a rester 
seul avec lui. 

m A peine ces dames furent-elles sorties que Fouquier-Tinville me 
dit : « Je n'ai pas voulu affliger deux epouses qui remplissent un 
devoir en cherchant a m'interesser en faveur de leurs maris ; je 
n'ai pas dit l'exacte verite ; j'ai examine cette affaire, comme je 
le devais, et il m'est impossible, en ma quality de procureur gene- 



Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN HOSSIGNOL 1 65 

ral, de presenter comme excusables des faits qui sont d'autant 
plus crimiaels que les accuses etaient des fonctioonaires publics. » 
« Je ne pouvais pas da vantage pour eux et cette demarche seule 
doit prouver que je n'etais pas leur ennemi et que j'etais loin de 
desirer leur mort. 

K D'autres fonctionnaires publics du departement de Maine-et- 
Loirc furent, a peu pres dans le m^me temps, traduits devant le 
tribunal revolution naire. Lorsque l'armee catholique marcha sur- 
Angers en descendant la rive droite de la Loire, les officiers muni 
cipaux dela ville des Ponts-de-Ce, en echarpes blanches et prece- 
des d'un drapeau de la meme couleur, se rendirent sur les confins 
de leur territoire pour y complimenter les chefs : ils ont ete con- 
damnes a mort. 

« On s'estbeaucoup apitoye dansle pays sur cette mort, parce que 
ces magistrats etaient tousde simples ouvriers, et il est encore des 
hommes qui les regardent comme des [victimes de la Revolution, 
a Beaucoup de personnes disent encore aujourd'hui a Paris 
que de nombreux ouvriers qui n'avaient commis d'autre crime 
que celui de crier vive le roi, sont aussi des victimes de la Revo- 
lution. Je conviendrai, si Ton veut, que les lois etaient peut-4tre 
beaucoup trop severes ; mais il faudra aussi convenir avec moi que 
c'est la severite de ces menies lois qui a sauve la patrie, et qu'il 
est impossible en revolution d'adopter un juste milieu sans com- 
promettre la chose publique ; tout le monde aujourd'hui n'est pas 
de cet avis ; mais ceux qui pensent ainsi ne savent pas ce que 
c'est qu'une revolution, et je ne desire pas qu'ils en fassent la triste 
experience a, leurs depens, parce que j'ai toujours pense qu'une 
revolution etait un mal, mais je pense en m&me temps que c'est 
un mal nicessaire, car quel autre moyen resterait-il aux oppri- 
mes de se debarrasser de leurs tyr an s ? Et ce n'est pas sans raison 
que l'assemblee Constituante a decretequc, dans ce cas, l'insurrec- 
lion est le plus saint des devoirs. 

« Quant aux classes ouvrieres qu'on pretend n'avoir ete que des 
instruments sacrifies, je conviens que ceux qui les mettaient en 
avant etaient beaucoup plus responsables ; mais dies ne sont pas 
si depourvues de bon sens que certaines gens voudraient le faire 
croire, pour les tenir dans une ignorance parfaite de leurs droits. 
On aura beau faire, le peuple a pnnrve plus d'une fois qu'il con- 
naissait sa force ; et ceux-la sont bien aveugles qui le forcent d'y 
recourir, car ils en sont les premieres victimes . » 
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CHAPITRE XIX 

La retraite au hasard. — A la recherche des canons. — Qui 
vive? — Le general prit le devant. — Je commandais la 
colonne. — I^es officiers se rassemblerent. — Nous 
jurons de marcher en masse. — Devant le Conseil de 
Niort. — Biron un fouet a la main. — Ripostes a Bourdon 
(de TOise). — Je leur tiens tete. 

• 
Nous arriv&mes k Thouars k quatre heures du 
matin. Les soldats 6taient si fatigues quails se cou- 
ch&rent par terre. Le g6n6ral [Centra point dans 
la ville : il voulait se reployer sur Niort. Je fis 
tous mes efforts pour entrainer la troupe, mais 
il y avait deux chemins et nous n'avions aucun 
guide : les uns prenaient a droite et les autres 
prenaient a gauche ; pour moi, avec deux cents 
hommes de gendarmerie et une seule pi6ce de 
canon, je suivis la m6me route que le g£n6ral; le 
tout au hasard, et nous le trouv&mes avec sa 
cavalerie qui nous attendait. II me demanda des 
nouvelles de son artillerie; je lui dis que les ca- 
nons n^taient pas derrtere moi. Une demi-heure 
apres on vint nous dire qu'ils avaient pris Tautre 
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chemin et qu'ils ne pouvaient 6tre 6loign6s de 
nous que (Tune demi-lieue. Le g£n£ral commanda 
a des ordonnances de les aller chercher; mais 
aucun ne voulut y aller. J'y fus avec le guide 
qui venait d'arriver et le g£n£ral me promit de 
m'attendre. Je traversai la plaine et j'apercjus l'ar- 
tillerie. II ne faisait pas encore jour. Les canon- 
niers me crterent dessus : « Qui vive ? » Je leur 
rdpondis : R^publicain! — mais ils ripost&rent par 
une d^charge de trois ou [quatre coups de fusil. 
Mon guide piquadesdeux et foutit lecamp comme 
si le diable de ses p6res courait apr&s lui. J^tais 
bien embarrass^. Je fis retraite hors de la port£e 
des coups de fusil, et comme j'entendais la troupe 
en marche qui continuait de suivre la grande 
route, je criai : Qui vive I k mon tour. Tous s'ar- 
rfitfrrent. Je recommen§ai une seconde fois; ils 
me r6pondirent. Je leur dis : Le g6n6ral le Rat 
est par ici (c'6tait le sobriquet que la colonne 
avait donn£ au g6n6ral Salomon) ; vous n'6tes pas 
dans la bonne route.— Un d'entre eux reconnut 
ma voix; je m'approchai et je leur fis traverser 
la plaine. Nous rejoignfmes le g6n6ral k la pointe 
du jour : il fut tr&s charm6 d'avoir son artillerie 
avec lui, moins une pitee qui avait 6t6 enclou^e 
par le lieutenant des canonniers de la 35 e division 
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de gendarmerie et qui resta sur le champ de ba- 
taille pr6s Montreuil. 

Nous primes le chemin de Niort par Fontenay 
et Saint-Maixent. Arriv6 dans ce dernier endroit, 
le g6n6ral prit le devant et fut 4 Niort aupres du 
g£n6ral en chef Biron. II y eut 14, le lendemain, 
un conseil de guerre, auquel notre g6n&ral assista, 
mais dont je ne puis rendre compte. 

En nous quittant 4 Saint-Maixent, le g6n£ral 
Salomon m'avait confix le commandement de la 
colonne. A la halte, tous les officiers s'assemblfe- 
rent en t6te de la colonne : je ne savais pourquoi 
et je leur en fis la demande. Un d'eux, qui 6tait 
colonel de la legion Rosenthal, me dit qu'il fallait 
faire appeler un officier de chaque corps avec un 
sous-officier et le plus ancien soldat afin de pro- 
noncer un serment et de r^clamer 4 Niort auprfes 
du g6n6ral en chef Tordre de ne point nous divi- 
ser, et,autantqu'il serait possible de nous battre en- 
semble. Je fus decet avis, connaissant cette brave 
petite brigade, et je dis que si Ton voulait nous 
pr^senterions, en arrivant, un officier de chaque 
corps chezleg6n£ral Biron. Les mSmesfirent aussi 
la motion de ne plus marcher par petites portions, 
disant que si nous 6tions souvent battus, c 'est que 
Ton nous envoyait toujours quatre contre qua- 
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rante. Je fus de cet avis et nous jur&mes de 
neplus marcher qu'en masse sur ces coquins-l&; — 
mais ce serment ne fut pas tenu. Une deputation 
choisie parmi nous devait done porter notre voeu 
au g£n£ral en chef, d6s que nous serions arrives 
k Niort; chacun fit son observation et je pris aussi 
la parole : Mes amis, nos reclamations sont fon- 
dles. Plusieurs tehees que nous venons d'essuyer 
nous prouvent plus que jamais le besoin de grou- 
per nos forces. Ce sont toujours les m6mes en 
garnison et toujours les mfimes au feu. Je certi- 
fierai cette v£rit£. 

Notre deputation devait se r^unir encore le len- 
demain matin. Je me suis trouv6 au rendez-vous 
avec quatre personnes. I/heure 6tait pass£e ; 
personne plus n'arrivait : on avait eu soin de 
nous eloigner k une bonne lieue les uns des 
autres. Cependant nous partlmes seuls et nous 
all&mes chez le general Biron. 

On nous dit qu'il etait au conseil avec les re- 
pr£sentants du peuple. Le conseil se tenait chez 
un parent de Goupilleau. Je demandai le general 
Salomon ; il vint nous parler, et, apr£s quelques 
instants, on nous annon^a que je pouvais entrer 
seul. J'entrai done et je dis : Citoyens, mes cama- 

rades sont k la porte... Je demande pour eux la 

10 
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permission d'entrer puisqu'ils sont envoyes 
comme moi. — Bourdon de TOise me dit qu'ils 
n'entreraient pas, mais que je pouvais m'expli- 
quer. Je m'expliquai : 

Les officiers m'ont charg£ de vous dire, au 
nom des braves camarades qu'ils commandent, 
que nous avons jur6 de nous battre ensemble et 
r^solu de ne plus marcher en detail. Les Brigands 
donnent en masse, il nous faut faire de m6me. 
On nous envoie toujoursquatre contre quarante... 
Le sang r^publicain est trop cher pour en faire si 
bon march£. 

Biron £tait debout dans le Conseil, un fouet k 
la main : il tira sa clef de sa poche et la jeta sur 
le bureau en disant qu'il n'y avait qu'un l&che 
pour tenir de pareils propos, qu'il allait prendre 
un fusil et memontrer ce que c'6tait qu'un brave. 
Je lui dis : Vous pouvez 6tre aussi brave que moi, 
mais pour davantage je vous en d^fie. 

Depuis ce moment je fus en horreur aux amis 
et aux flatteurs de Biron (1). 

(1) Ce n'etait point assez de nous avoir envoye le Suisse Witen- 
kok qui commandait auio aout la division de Paris, onremplaca 
le general plebeien Berruyer parun grand seigneur. Mais Beurnon- 
ville, ministre de la guerre, qui,comme Biron, etait un commensal 
ou un ami de Philippe d'Orleans, avait ses raisons pour faire un 
pareil choix ; n'ayant pas de confiance dans la duree de la Repu- 
blique, c'etait un general en chef qu'il envoyait aux royalistes de 
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Bourdon de TOise me tint ce propos : II faut 
qu'un militaire qui a regu un ordre l'ex^cute. — 

la Vendue. Aussi Biron n'a-t-il jamais dirigeun mouvement con- 
tre eux du point ou il commandait. 

Biron, nomme depuis six semaines general en chef de Tarmee, 
au lieu de se rendre de suite a son poste dirigea sa route sur 
Bordeaux, oil il s'arr&a assez longtemps p«ur attendre les ev&ie- 
ments qui se preparaient a Paris. Cette ville etait, comme Ton 
sait, le centre du federalisme. II etait tout naturel qu'un general 
nomme sous I'influence du parti girondin, qui composait le Comite 
de defense generate, prft le mot d'ordre du Comite directeur si6- 
geant a Bordeaux; aussi des deputes federalistes arriverent-ils 
presque en mime temps que Biron a Niort et a Poitiers. C'etait 
dans les derniers jours de juin. De grands eVenements venaient 
d'avoir lieu a la frontiere du Nord. Dumouriez entretenait des 
correspon dances secretes avec les g6neraux autrichiens. La Con- 
vention nationale venait d'ordonner qu'il com para f trait a sa barre. 
Sur son refus d'y comparaftre, elle chargea quatre de ses mem- 
bres de Taller arr£ter au milieu de son armee. Le ministre de la 
guerre Beurnonville fut charge de les accompagner dans cette 
mission difficile. Dumouriez les fit arrSter tous les cinq etles livra 
& 1'ennemi. II se disposait a marcher sur Paris, mais Tarmee 
ayant refuse de le suivre, il se jeta dans les mains des Autrichiens. 

Ce fut a cette epoque que fut cree le Comite de salut public dont 
Tenergie sauva la France. Un nouveau ministre de la guerre fut 
nomme : ce fut un simple colonel de hussards qui s'etait distingu6 
aux batailles de Valmy et de Jemmapes. C'eHait un republicain 
franc et loyal, nomme BouchotU, grand travailleur, il voyait tout 
par lui-mdme. Ses premiers regards se porterent sur la Vendee. 
II nous envoy a plusieurs bataillons de Paris qui furent diriges sur 
Niort : deux resterent a Saumur, malheureus ement on recutdans 
ce corps beaucoup de remplacants. Aussi furent -ils surnommes 
« les herosa cinq cents francs />. Ces deux bataillons furent sui- 
vis par une compagnie franche des Pyrenees, dont la composition 
contrastait singulierement avec celle des bataillons de Paris : 
tous ceux qui formaient ce corps etaient des hommes devoues, 
mais ils Etaient en petit nombre. 

Biron arrive enfin a Tarm6e, il en confie Tavant-garde a Wes- 
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Oui, quand il y a possibility. — Si Ponvouscom- 
mandait de marcher devant une batterie de ca- 
nons, vous devriez le faire. — J'irais. Mais si je 
trouvais moyen par quelque position ou par ruse 
de prendre la batterie sans m'exposer devant les 
bouches k feu, ce serait k moi d'aviser pour m'en 
tirer le mieux possible. 

On me dit que je pouvais sortir et que je ne 
devais pas souffrir que mes hommes pr&tassent 
de tels serments. Alors, en m'en allant je dis : Je 
Pai jur£ moi-mSme! ainsi nous sommes tous cou- 
pables. — Et je m'en fus. 

Je rendis compte & mes camarades des r^sultats 
de Paudience. lis ne furent pas des plus contents. 

J'observe que Ton a divis6 cette colonne. Ge- 
pendant nous ftmes un coup de feu ensemble au 
Bureau contre les Brigands, et ce fut le dernier, 
puisque Biron nous divisa. 

termann qui ma Iheureu semen t avait beaucoup plus de courage que 
de prevoyance et qui,jaloux de faire parler delui, compromit plus 
d'une fois par son imprudence le salut de 1'armee. (Choudieu: 
Notes sup la Vendue.) 
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Une belle sortie. — Quelques traits. — Dans le chateau 
que je fouillais. — De quoi rafraichir la troupe. — Chal- 
bos fait vider les sacs. — Biron me donne une lecon. — 
a II n'y etait pas ». 

J'arrive & Paffaire du Bureau. 

Ordre fut donn6 de battre la g6n6rale h quatre 
heures et rendezvous donn6 a chaque bataillon. 

Nous y 6tions tous. Les grenadiers de la Con- 
vention marchaient en t&te de noire colonne avec 
la 35° division. Toute la nuit jusqu'au lendemain 
nous marcMmes. Le repr^sentant Goupilleau de 
Montaigu y 6tait, le g6n6ral Chalbos commandait, 
le general Salomon marchait a la t£te de la ca va- 
leric Les avant-postes ennemis furent surpris; 
ils ne nous attendaient pas si matin; cependant 
j'appris que vers les huit heures du soir Pennemi 
s*6tait retir6, nelaissant en position que deux mille 
hommes. Ils riposterent; mais devant notre d6- 
ploiement d'infanterie, ils nous abandonn^rent la 
place: tous furent tu£s. Beaucoup s'6taient r6fu- 

10. 
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gi6s dans P£glise sous de la paille; on y trouvait 
des fusils, des piques, sur quoi ils 6taient couches. 
On ne fit pas plus de vingt prisonniers. — Je vis 
une femme qui avait un pistolet k la main, qu'elle 
tira sur un r^publicain : elle fut tu6e. On trouva 
dans ses poches des paquets de cartouches. «Pai 
vu un jeune brigand en faction a la porte d'un 
chateau que le g6n6ral Chalbos envoyafouiller par 
la compagnie des grenadiers et plusieurs soldats 
de notre gendarmerie ; ce jeune gars, Agi tout au 
plus de 17 ans, nous cria dessus: « Qui vive?» — 
Sur la r6ponse « R^publicain », iltira son coup de 
fusil... et rechargeait son arme, comme on le sai- 
sit. On Pamena au g6n6ral, qui ne voulut pas qu'il 
f<lttu6. 

Dans le ch&teau que je fouillais, tous les appar- 
tements furent visit6s : les draps des lits £taient 
encore chauds. II y en avait sept, tous lits de mat- 
tre. Trois femmes 6taient levies et en n£glig6 : le 
repr^sentant du peuple observa qu'il fallait res- 
pecter les propri6t6s et les personnes. 

Je m'en revins avecma troupe etj'allaichercher 
de quoi la rafrafchir. 

Les Brigands 6taient bien approvisionn&s : on 
trouva des chambres pleines de pain, des celliers 
garnis de vins de toutes qualit^s, des pores en 
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grande quantity. Je fis charger deux voitures de 
cochons que Ton saigna, et Ton emmena une ven- 
ture de pain. 

En route, pour retourner a Niort, apris une 
heure de marche, le g£n6ral Chalbos fit vider tous 
les sacs, que la troupe avaitgarnis de butin,et dit 
que le premier qui serait trouv£ avec du butin 
serait fusill6 sur-le-champ. La route 6tait couverte 
detoutes sortes d'effets.Ily eut un hussard quitua 
un brigand et qui lui prit 1 5o louis en or qu'il por- 
tait dans une ceinture. Nous rentr&mes & Niort 
dans nos cantonnements. 

La troupe 6tait si fatigu^e qu'elle ne pouvait 
plus marcher. On voyait des soldats couches sur 
la route; il y avait impossibility de marcher en 
ordre. Biron vint au devant de la colonne, k deux 
lieues de Niort. II cria apr6s tous les chefs de 
bataillon et apr6s le g6n6ral Salomon, k qui il dit 
mille injures. Pour moi, il me fit descendre de 
cheval : « Est-ce ainsi, Monsieur, que Ton conduit 
une troupe? » — Le ton fait la musique, g6n6ral... 
je n'y peux rien; je ne peux pas leur donner des 
jambes. — J'aurai soin de vous, me dit-il; et il a 
tenu parole. Apr6s bien des injures, il ajouta : 
((Rassemblez votre troupe & ce village et n'en par- 
tez qu'en bon ordre. » Je fis faire halte a ma gen- 
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darmerie, et apris qu'il fut pass6 je continuai ma 
route. 

A Niort, sur les sept heures da soir, la troupe 
£tait sous les armes et tout le monde criait : Vive 
la Nation ! Vive le g6n6ral Biron I — II n'y 6tait 
pas..., cria-t-on dans certain peloton. Biron fut si 
en colore qu'il courut au bataillon d'ou la protes- 
tation 6tait partie, et dit que le premier qui crie- 
rait serait fusill6 sur Pheure. On ne dit plus rien. 

Les grenadiers conduisirent les prisonniers en 
prison et les soldats rentr&rent dans leurs can- 
tonnements. 
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On veut perdre les braves gens. — Dans une auberge de 
Saint-Maixent. — Westermann comme individu. — Chez 
le commandant de place. — Un coupe-gorge. — Mon 
logeur effraye. — On vient m'arrSter. — Cent grenadiers 
pour moi. — Un vainqueur de la Bastille au cachot. — 
J'ecris a ma division. — Le capitaine Drouilly. «•— A Niort 
sous bonne escorte. — Mauvaise proc6dure. — En 
liberte . 



Au bout de quelque temps, je recjus ordre de 
partir pour Tours avec ma division ; cet ordre 
6tait sign6 Biron et envoys par le chef de l'fitat- 
Major nomm6 Nouvion. Je partis d6s les trois 
heures du matin avec ma troupe et j'arrivai k dix 
heures k Saint-Maixent. 

A moiti6 chemin je rencontrai le g6n£ral Wes- 
termann qui allait k Niort; j'ai su le mfime jour 
par des volontaires que Biron et lui avaient parl6 
ensemble sur le chemin pendant une bonne heure. 
Le g6n6ral Salomon, qui m'avait accompagn6 
jusqu'a Saint-Maixent, me dit : « M6fie-toi ! on 
veut perdre et sacrifier les braves gens. » 
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Je le quittai pour faire loger ceux de mes gen- 
darmes qui encore attendaient, deux heures 
apr6s que nous 6tions arrives. Je fus moi-m6me k 
la municipality et m'inqutetai de leurs billets de 
logement. Plusieurs de mes amis 6taient a Saint- 
Maixent qui me prierent a diner avec eux : j'y 
fus avec quatre officiers du corps. 

Nous entrdmes dans cette auberge; plusieurs 
personnes y buvaient k des tables ; Tun de nous 
demanda quelle 6tait la garnison qui r^sidait et 
Ton nous r6pondit que c^tait la legion de Wes- 
termann, dite du Nord, avec quelques bataillons 
de volontaires. 

Plusieurs personnes vanterent les exploits de 
Westermann. Je leur dis que je le connaissais 
pour tres brave, mais qu'il n'6tait pas trop hon- 
nete homme. Ce propos les choqua ; de part et 
d'autres des sottises furent dites ; je fis remarquer 
que ceux qui soutenaient Westermann avaient 
bien raison, s'ils ne le connaissaient que corame 
militaire, mais que plusieurs d'entre nous le con- 
naissaient comme individu et avaient m£me fait 
avec lui la journ^e du 10 aodt. Une chose cer- 
taine, c'est que Westermann avait essuy6 un pro- 
ces criminel sous Tinculpation d'avoir vol6 des 
couverts d'argent et qu'il ne s'etait pas disculp^. 
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La dispute s'6chauffait : je leur dis des paroles 
dures et de nous laisser tranquilles. Apr6s quel- 
ques instants, ils sortirent k quatre et furent por- 
ter plainte k Tofficier qui commandait la place. 
Vers les quatre heures apres-midi, on vint nous 
chercher de la part de cet officier. II avait quel- 
que chose k nous communiquer, disait-on, carles 
Brigands £taient en marche sur nous. Je le crus 
naivement : je pris mon sabre et je fus chez le 
commandant. «Py trouvai plus de trente officiers 
et aussi les quatre hommes de Pauberge qui dirent 
en me voyant : « Voil& le coquin qui a tenu les 
propos que nous vous avons rapport6s, comman- 
dant. » Je ripostai : Je n'ai rien dit concernant votre 
corps. — Mais vous avez trait6 le g6n6ral de vo- 
leur d'argenterie. — Oui, leur r£pondis-je, mais 
c'est k lui k m'attaquer et non k vous ; portez-lui 
vos plaintes et devant lui je soutiendrai tous les 
propos que j'ai avanc6s. Les voilk trois ou quatre 
biribis que je reconnus, qui voulurent tomber sur 
moi. Je mis la main sur la ga^de de mon sabre 
et dis au commandant que je n'^tais pas venu chez 
lui pour y 6tre assassin^ et qu'ilr^pondraitdemoi. 
II emp6cha que Ton se port&t sur moi k aucune 
voie de fait, et il me dit : « Le g£n6ral est parti k 
Niort; comme sup^rieur, je vous ordonne les 
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arrets dans votre logement jusqu'a son retour. » 
Je lui dis que j'allais m'y rendre. En sortant, les 
disputeurs me dirent mille injures : Tun, qu'il me 
couperait bien un bras, un autre que ce serait un 
plaisir pour lui de me brAler la cervelle. Je me 
rendis pourtant k mon logement sain et sauf. 
Plusieurs officiers de la gendarmerie vinrent me 
voir & mon logement; je priai un capitaine de 
rester avec moi afin qu'il pilt rendre compte k la 
gendarmerie de cette affaire (i). 

Je devais partir le lendemain matin k trois 
heures vu qu'il faisait extr^mement chaud. Voyant 

(i) Le proces-verbal porte : 

« Le 29 juin, le lieutenant-colonel des chasseurs a cheval de la 
legion du Nord recut, en l'absence de Westermann, un rapport 
signe de plusieurs officiers, sous-officiers et soldatsde cette legion, 
portant que Rossignol, enarrivant a Saint-Maixent avec sa troupe, 
avait cherche, par les propos les plus incendiaires, a mettre la 
legion du Nord en insurrection contre son chef; qu'il avait dit, en 
buvant avec ses gendarmes, qu'il savait bien que Westermann 
tenait ses soldats sous le joug; que si ces soldats etaient de 
vrais republicans, ils secoueraient bientot ce joug et n'obciraient 
point aveuglement aux ordres de leur chef... » 

On lit en marge 1'approbatiou de Westermann et cette annotation : 

«« Considerant que le citoyen Rossignol a deja prSche la meme 
insubordination contre le general Biron, a Niort ; qu'il a suscite 
les soldats contre le general, en disant qu'il ne fa 11 ait pas lui 
obeir, puisqu'il etait un ci-devant ; qu'il est urgent d'arr^ter les 
projets dune personne aussi dangereuse a la tete d'un corps, qui 
partout ne preche que l'insubordination : e'est pourquoi le citoyen 
Rossignol sera traduit dans les prisons de la ville de Saint-Maixent, 
pour etre conduit demain au quartier general a Niort, et £tre 
juge suivant la riyueur des lois. 



Digitized by VjOOQIC 



/ 



DU CITOYEN JEAN ROSSIG^OL ifil 

qu'a dix heures du soir on ne venait pas, je de- 
mandai de la lumtere pour me coucher. Le maitre 
de la maison oil j'6tais \og6 me dit qu'il allait 
m'en donner, mais qu'il ne voulait pas qu'elle 
rest&t aliunde parce que je pourrais mettre le feu 
a sa maison. Je lui dis que j'6tais un honn£te 
homme et qu'il fallait qu'il fill bien pr^venu contre 
moi pour me parler comme il le faisait. II me 
tint plusieurs propos contre-r&volutionnaires; je 
lui dis des paroles dures et ne voulus pas de sa 
lumiere. J'6tais log6 sur les derrteres de la maison. 
Vers onze heures du soir, deux officiers vinrent 
dans ma chambre, le sabre & la main, et deman- 
dferent le nomrai Rossignol. — C'estmoi. — Le- 
vez-vous et venez parler au g£n&ral. — Ou sont 
vos ordres ? — Les voil&. 

L'ordre 6tait con$u k peu pr6s en ces termes : 

« Le commandant de la cavalerie de la Legion du 
Nord se transportera au logement du commandant 
de la 35* division de gendarmerie, se saisira de ses 
armes et le conduira au quartier du general. 

« Westermann. » 

Je remis mon sabre et mes deux pistolets et je 
descendis. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque 
je vis 4 ma porte cent grenadiers, baionnette au 

11 
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canon. lis se partag&rent en deux pelotons qui 
se refermferent sur moi; deux officiers me ser- 
raient de pr6s, un de chaque cdt£, le sabre nu a 
la main . Je leur dis : II ne me manque plus que 
la chafne au cou et un bonnet pour avoir Pair d'un 
gal^rien. 

Je fus ainsi conduit jusque sur la porte du 
g6n£ral; le commandant du d^tachement monta 
alors chez Westermann avec mes armes; je vou- 
lais l'accompagner, mais il s'y refusa. Un quart 
d'heure apr&s l'officier revint et commanda : « A 
la prison I » Je lui dis qu'il m'avait fait lever pour 
parler au g6n6ral et que son ordre £tait formel. 
— « Le g6n6ral ne veut point vous parler... et 
marchez ! » — II fallut marcher. 

A la prison, arriv6 dans une cour, le concierge 
vint, il £tait bien onze heures et demie, et le com- 
mandant lui dit : « II faut mettre ce coquin-la au 
cachot. >; Je protestaidevant ledetachement qu'une 
loi le d6fendait, et que depuis que j'avais aid£ k 
renverser la Bastille il ne devait plus exister de 
cachots ; j'ajoutai qu'on me tuerait plutdt que de 
m'y faire entrer. Le concierge se chargea de moi 
et me traita avec assez d'humanit^. 

Sur les deux heures du matin, on vint sonrier 
et je dis au capitaine qui m'avait suivi : Je te 
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parie que Ton vient me chercher pour me tuer. 
Bravement il me r6pondit : « Nous mourrons 
ensemble. » Le nom de cet homme £tait Drouilly, 
capitaine des canonniers de la 35 e division, cou- 
rageux et instruit. 

On monta dans ma chambre. Nous 6tions cou- 
ches par terre sur un matelas. Le concierge me 
dit : « Crest la cavalerie qui vient vous cher- 
cher. » Je descendis et jeconnus qu'on avail ordre 
de me transferer k Niort et de me conduire auprfes 
du g£n£ral en chef Biron. Je demandai Tordre ; 
il me fut pr&sente. 

Les soldats de l'escorteavaient des cordes pour 
m'attacher et je leur demandai pourquoi. lis me 
r£pondirent que le g£n£ral Westermann leur avait 
recommande cctte precaution. Je leur dis queje 
ne voulais pasfuiret qu'ils ne m'attacheraientpas, 
mais qu'ils pouvaient tripler Tescorte si bon leur 
semblait. lis renonc^rent k leurs cordes. 

Je demandai une feuille de papier et j^crivis 
une lettre k ma division, dans laquelle je lui re- 
commandais Tob&ssance et Tinvitais k rester cal- 
me ; j'y donnai le pouvoir en mon absence au 
premier capitaine commandant; le capitaine 
Drouilly se chargea de cette lettre. 

Je n'avais point d'argent : ce brave officier me 
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donna son portefeuille, dans lequeljepris six cents 
livres dont je lui fis un billet payable sur mes 
appointements aupres du quartier-maitre de la 
division. Je voulais avoir un cheval avec mon 
domestique et mon porte-manteau, mais ce fut 
impossible. 

Je partis pour Niort. 

J'ai appris que vers les trois heures la legion 
du Nord £tait sous les armes ; ma gendarmerie 
se rassemblait pour partir et tous les gendarmes 
demandaient apr6s moi, et ne voulaient pas partir 
sans m'avoir k leur tete. Les deux divisions se 
seraient battues Tunecontre l'autre, si Ton n'avait 
lu la lettre que j'avais^crite, qui lescalma. Apr6s 
bien des contestations, ils se mirent en route. II 
y eut deux coups de pistolet tires par deux volon- 
taires de la 16gion de Westermann, qui ne blesse- 
rent personne. Ce detail me fut rapports lorsque 
j'eus rejoint ma division. 

Quant k moi, j'arrivai k Niort k cinq heures 
du matin, bien escort^ de huit cavaliers et un 
officier de gendarmerie, le tout k cheval. En arri- 
vant on me mena chez le g£n6ral Biron. II n'^tait 
pas visible. L'officier entra dans sa chambre et 
j'entendis qu'on disait : « Menez-le chez le chef 
de TEtat-Major. » On me conduisit chez Nouvion 
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qui ordonna de me mettre dans la tour, mais le 
concierge ne voulut pas me recevoir. Reconduit 
chez Nouvion, qui 6taitdans son sommeil : « Met- 
tez-le a la prison de la ville... » Je voulais lui 
parler, il ne voulut pas m'entendre. Me voil& en 
prison sans savoir pourquoi. 

Apr6s deux fois vingt-quatre heures, j'&rivis 
une lettre au g6n6ral Biron. II me fit r^ponse que 
ce n'etait pas par son ordre que j'avais 6t6 arr£t6, 
que les autorit^s civiles instruisaient un proc&s 
contre moi, et que cela ne le regardait en rien. 
De suite j'ecrivis & Taccusateur public qui r£pon- 
dit ne pas me connaitre et m'assura qu'aucune 
plainte contre moi ne lui 6tait parvenue. Alors, 
seconde lettre a Biron, etcettefois pas de r^ponse. 

Au bout de quatre jours, je fus interroge 
sur un repas que plusieurs bataillons avaient 
donn6 au general Salomon et auquel j'avais 616 
invito; mais dans l'interrogatoire que Ton me fit 
subir, on s'6tait tromp6 de nom pour le pays, de 
maniere que je pus r^pondre justement que je 
n'avais jamais 6t6 dans cet endroit. On me fit en- 
core beaucoup de questions et & toutes je r£pon- 
dais que cela ne me concernait pas... et que d'a- 
bord je n'avais jamais 6t6 dans le cantonnement 
dont on me parlait. La procedure ainsi engage 
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ne pouvait pas continuer ; il fallut attendre d'au- 
tres pieces k ma charge qui venaient de chez le 
juge de paix, et Tinterrogatoire fut remis au len- 
demain. J'6tais porteur de toutes les lettres de 
Biron et de Taccusateur public, ainsi que des 
doubles de celles que je leur avais 6crites. 

En prison, le g6n6ral Salomon m'envoyait desa 
table £i dfner, et j'avais un grenadier de la Con- 
vention qui venait me voir et qui se chargeait de 
mes commissions. 

J^crivis au ministre Bouchotte et je lui ex- 
posai les manoeuvres arbitrages auxquelles on se 
livrait pour me perdre; cette lettre parvint k 
temps (i) ; mais^e qui me retira de cette affaire, 

(i) CONVENTION NATIONALE : Extrait de la seance du 7 
'uillet 1793. 

*** : Je recois a l'instant une lettre de Bardoux, adjoint aux 
commissaires nationaux nommes pour les departements troubles 
par les rebelles, qui annonce que le citoyen Rossignol, colonel de 
la 35* division de la gendarmerie nationale, connu par son talent 
et son patriotisms a ete incarcere a Niort par ordre de Biron et 
mis au secret, je demande qu'il soit rendu justice a ce citoyen, et 
que cette arrcstaiion arbitraire soit a l'instant levee. 

Saint- Andre : J'ajoute que les representants du peuple qui 
sont dans ce dcpartement rendent le meilleur temoignage du ci- 
toyen Rossignol, et le representent comme egalement actif, intel- 
ligent et patriote. Je demande que vous decreliez l'elargissement 
provisoire de ce citoyen. 

Danton : J'appuie cette proposition et je demande qu'on examine 
enfin la conduite de Biron. 

Thirion : Et qu'il soit tenu de rendre compte des motifs de 
cette arrestation arbitraire. Ce nouveau delit justifie assez les 
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c'est que, le premier jour de mon depart de Saint- 
Maixent, les officiers £tant assembles prirent un 
arr£t6 au nom du corps, portant que deux offi- 
ciers partiraient k frano»6trier et se rendraient k 
Tours. Admis au Conseil et s'acquittant de leur 
mission, disant comment j'avais et6 enlev£ dans 
la nuit et le mouvement qu'on avait excite entre 
les deux divisions, ils t^moignaient en outre du 
d6sir que la gendarmerie avait de me ravoir, etc... 
Les repr^sentants Richard, Choudieu, Merlin 
de Thionville, Reubell, prirent un arr£t6 sur-le- 
champ pour me fairemettre en liberty. Je poss^de 
cette pi6ce (i). Un courrier extraordinaire parti t 

doutes qu'on a depuis longtemps sur la conduite incivique de Bi- 
ron . J'observe que Biron, qui est a la tfite de vingt mille homines, 
non compris l'avant-garde que commande Westermann, n'a encore 
rien fait pour 1'honneur de la Republique, tandis que les petits 
detachements battent journellement les rebelles. Voila ce qui arri- 
vera tant que vous aurez des ex-nobles, des ex-conspirateurs a la 
tele des armees. Ils vous trahissent ou ils secondent vos enne- 
mis par une coupable inertie. Jedemaode done que Ton renvoie au 
Gomite de salut public l'examen de la conduite de Biron. 

L'assemblee decrete Velar gissement provisoire du citoyen Ros- 
signol et renvoie au Comite de salut public Vexamen ulterieur 
de cette affaire, 

(!) ARM&E 

DBS c6tm LA REPUBLIQUE OU LA MORT 

de la Rochelle 

au nom de la Republique francaise, 
une et indivisible 
Les representants du peuple pres l'armee des cotes de la 
Rochelle, reunis en commission centrale, a Tours. 

Ayant etc informes que le citoyen Rossignol, lieutenant-colonel 
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aussitot pour Niort et, sur les onze heures du 
matin, je fus remis en liberty. 

Le m6me jour, une lettre du ministre de la 
guerre me rappelait k Paris pour y rendre compte 
de ma conduite. 

Bourdon de l'Oise et Goupilleau de Fontenay, 
que je rencontrai dans la rue comme j'allais k la 
poste aux chevaux, me dirent : « Comment, tu 
n'es pas encore parti ?... Si Biron te voyait il te 
ferait arnHer (i). » — Est-ce que vous n'Stespas 
les repr^sentants du peuple? leurdis-je,il ne pent 
rien faire contre moi, tant que vous serez ici. — 
« Pars toujours, me r6pondirent-ils. » A la poste, 

de la trente-cinquieme division de gendarmerie nomme provisoi- 
rement aux fonctions d'adjudant-general de Parmee, a ete mis en 
etat d'arrestation a Saint Mai xent et qu'il a ete trans fere dans les 
prisons de Niort, oil il est maintenant detenu, arrdlent que copies 
des pieces relatives a son arrestation seront envoyees, dans le 
plus bref delai, tant a la Commission centrale qu'au Comite de 
Salut public, et qu'il sera sursis a toutes poursuiles et instruc- 
tions, jusqu'a ce que la Convention nationale en ait autrement or- 
donne. 

Fait en Commission centrale a Tours, ce quatre juillet mil sept 
ce nt quatre-vingt-lreize, Tan Deux de la Republique francaise. 

Signe : Richard, president ; Choudieu, Ruelle et Tallien. 

Pour copie conforme : 
Richard, president. 

(i) CONVENTION NATIONALE : Extrait de la seance du 18 
juillet 1793. 

Biron ecrit que ce n'est pas par son ordre que Rossignol a ete 
mis en etat d'arrestation. 

{Le Moniteur.) 
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je commandai deux chevaux, mais pour les avoir 
je fus oblige d'aller au d6par,tement chercher un 
ordre qui me fut d61ivr6 apr6s bien des contesta- 
tions : il me fallut montrer l'arr6te des repr£- 
sentants. Apr6s cela je fus encore oblig-6 d'em- 
prunter une voiture ; ce fut le citoyen Lalirey, 
commissaire-ordonnateur de Parm£e de l'Ouest, 
division des Sables, qui me preta un cabriolet. 
Je passai par Tours, 0C1 je vis les repr^sentants 
du peuple, que j'informai exactement de ce qui 
s'6tait passe, et, sans tarder, je partis pour Paris 
avec la lettre du ministre. 



11. 
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CHAPITRE XXII 

Au Comite de salut public. — Je retourne a Parmee. — 
Nous rencontrons Biron au relai. — Je commande a Sau- 
mur. — Les travaux de defense. — Les bourgeois de la 
ville en bonnet de nuit. — General de division. — Un 
courrier extraordinaire. — II fallut accepter. — Me voila 
general en chef. 

A Paris, je me pr&sentai chez le ministre de la 
guerre avec Tintention de lui faire part de mes 
observations sur la guerre de la Vendue. II me 
dit de venir le soir au Comit6 de salut public : 
c'^tait la premiere fois que je lui parlais. A mon 
depart pour Tarm^e de l'Ouest, j'avais vu Beur- 
nonville, ministre de la guerre, mais je ne con- 
naissais pas son remplajant, ni directement ni 
indirectement. 

Le lendemain de mon arriv^e, c'^tait le jour 
de Tassassinat de Marat, j'allai au Comity de sa- 
lut public que je trouvai rassembl6. Pache, maire 
de Paris, et le ministre Bouchotte y 6taient. Je 
fus present & toutes les mesures prises jusqu'4 
une heure du matin, et ne me retirai qu'apr&s 



Digitized by 



Google 



DU CITOYEN JEAN ROSSIGNOL IQ I 

avoir communique toutes mes reflexions. Le len- 
demain, j'instruisis mes concitoyens sur les ma- 
nures de la guerre de Vendue; ensuite je retour- 
nai chez le ministre pour lui demander de quoi 
faire mon voyage, car j'avais Tintention de re- 
tourner & Tarm^e : un bon de 2.^00 livres me 
fut delivr£. Je partis le troisi&me jour apr6s mon 
arriv^e, emmenant avec moi deux officiers qui 
6taient venus k Paris solliciter ma mise en liber- 
ie aupr&s du Comit6 de salut public. 
Nous arrivdmes a Tours. 
L'arm^e avait essuy6 une d^route complete & 
Vihiers et s'^tait retiree en mauvais ordre, une 
partie sur Tours, une autre partie sur Chinon. Ce 
fut*a cettebataille que le general Menou fut bless6. 
Le bruit se r^pandit que les Brigands 6taient ren- 
tes k Saumur. Alors c'^tait La Baroliere qui 
commandait en chef, car Biron avait 6t6 dcstitu6. 
(J'avais rencontre ce dernier en chaise de poste 
au-dessus d'Etampes. Nous nations pas assez 
amis pour nous parler, mais les deux officiers 
qui m'accompagnaient lui lanc^rentquclques sar- 
casmes piquants en.changeant de chevaux a la 
Poste.) 

Je voulus savoir par moi-m6me si Tennemi 6tait 
a Saumur, comme on le disait; j'abandonnai done 
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& Tours mes deux camarades, en leur reeomman- 
dant de faire tour, leurs efforts pour rassembler 
notre division; je pris mon domestique avec moi 
et m'assurai de bons chevaux de selle, et nous 
galopSmes k franc-6trier jusqu'a Saumur (1). 

J'appris au faubourg que Pennemi n'6tait pas 
encore dans la ville, mais qu'il allait y entrer. En 
ville, le premier citoyen que j'accostai futlemaire 

(1) REPUBLIQUE FRANgAISE 

Au Dom du peuple francais, 
A tons qf/iciers civils et militaires charges de maintenir l'or- 
dre public dans les differents departements de la Republique et de 
faire respecter le nom francais chez Pelranger : laisses passer 
librement, le ciloyen Jean Rosngnol, ne a Paris, district d. . . , 
departement de Paris, age de 33 ans, taille de 5 pieds, 4 P°> che- 
^eux et sourcils cha/ains, nez moyen, yeux verddtres, bouche 
moyenne, menton fourcfiu, visage plein. cicatrice sur la joue. 
Partant enposte pour se rendre a Saumur, lieutenant colonel de 
la 35* division de gendarmerie national e, sans lui donner ni 
souffrir qu'il lui soit donne aucun empechement. Le present 
passe-port valable pour quatre jours seulement. 

Donne a Paris, le 17 juillet ij93, Tan II e de la Republique une 
et indivisible. 

Et a sipne avec nous, 

Rossignol, 
Le Ministre de la guerre : 
J. Bouchotte. 

Ce passe-port, que Rossignol se delivrait a lui-meme, le 17 juil- 
let, porte sa signature au seul titre de colonel commandant la di- 
vision bien qu'il eut ete promu le 4 juillet au grade d'adjudant- 
general (le Comitc de salut public con firman t ainsi le brevet qu'il 
avait recu des le a5 juin de la Commission centrale de Tours), le 
12 juillet general de brigade, le i5 juillet, general de division. 
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de Satimur; je le connaissais, mais lui ne me re- 
connaissait pas, car je portais un deguisement; 
je lui dis mon nom et nous KAmes conversation. 
Je lui demandai ou 6tait Tennemi; il me r^pondit 
que les Brigands 6taient a Dou£. II ^tait bien fa- 
che que la troupe ne se nit pas arrSt^c k Saumur. 
Apr&s plusieurs renseignements, je sus de lui 
qu'il y avait k Saumur un membre dn d^parte- 
ment de Paris que je connaissais; c'6tait le capi- 
taine Momoro. Je fus le trouver et Pinvitai k se 
transporter a Tours ou k Chinon, afin de faire mar- 
cher les troupes sur Saumur et d'approcher l'en- 
nemi. II me dit que c'etait son intention, mais 
que, restant seul, il ne pouvait quitter la ville. 
Alors je fus trouver a la poste mon domestique 
et je repris mon costume militaire, car j'avais re- 
qu un ordre des repr^sentants du peuple,qui me 
nommaitau grade d'adjudantg^n^ral. II £tait done 
de mon devoir de rassembler le plus possible de 
forces et de commander Saumur. Encette quality, 
j'ecrivis sur Tinstant une lettre au g6n£ral La Ba- 
roli&re. Comme je finissais cette lettre, on vint 
m'annoncer que Ronsin avec sa suite venait d'ar- 
river. Je n'avais jamais vu Ronsin, mais j'avais 
beaucoup entendu parler de lui. II y avait ^rvec 
lui le citoyen Parein, que je connaissais pour un 
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homme 6clair6, vrai r^publicain attache par prin- 
cipe k la Involution et vainqueurde la Bastille (i). 
Je fus le voir; il me dit que j'e'taisnommd g£n6ral 
de brigade et que le citoyen Ronsin, adjoint au 
ministre de la guerre, avait ma lettre de service, 
puis il me pr^senta k Ronsin qui m'accueillit tres 
patriotiquementet me dit qu'il fallaitquejevinsse 
avec lui k Chinon, pour me faire reconnaftre ge- 
neral par les repr&sentants du peupleetle ge'ne'ral 
La Baroliere. Nous primes une chaise de poste et 
partimes de suite. 

En arrivant nous fAmes chez les repre'sentants 
k qui nous communiqudmes nos id^es sur l'avan- 
tage qu'il y avait k faire marcher des troupes sur 
Saumur; de la, nous fumes chez le g6n6ral a qui 
je fis voir mon brevet : il me donna de suite le 
commandement de Saumur et mit a ma disposi- 
tion les troupes que je lui demandais pour com- 
poser ma brigade. J'eus soins de lui demander 
ma gendarmerie et les ordres furent exp6di£s en 
consequence. 

Nous ne partimes de Chinon qu'apres avoir en- 
gage les repr^sentants du peuple a venir & Sau- 
mur : ils furent de cet avis et vinrent y £tablir 
quelques jours apres leur quartier g6ne>al. 

(i) Pare in entra plus tard dans la police de Fouche. 



Digitized by VjOOQIC 



DU C1T0YEN JKAN KOSSIGNOL I §b 

A Saumur, je distribuai les forces dont je dis- 
posals sur les points capables d'etre soutenus; je 
d^signai le poste de chaque bataillon ; je fis entrer 
dans le ch&teau une bonne garnison; je fis mon- 
ter des canons, r^parer les fortifications sur la 
ligne de defense, creuser des retranchements, et 
je conservai un point de retraite assure par une 
batterie de deux pieces de huit soutenue par ma 
gendarmerie; une autre batterie fut mont^e dans 
le faubourg, vis-a-vis la rivi&re, en position de 
battre le quai par ou les Brigands avaient tourn6 
Saumur ;un bataillon campa sur la rive droite pour 
garder les endroits qui 6taient gu^ables. Je fis 
encore miner un pont de pierre avec une m&che 
gard^e par des sentinellesde distance en distance. 
Les Brigands inform^s ne vinrent plus attaquer 
Saumur. J'avais fait abattre un bois sur la droite, 
par oh Tennemi risquait de venir : citoyens et ci- 
toyennes pouvaient aller y chercher du bois pour 
leur consommation. 

Une fois Tennemi marcha de nuit sur Saumur. 
II 6tait k Dou6. Je fis battre la g£n6rale k deux 
heures du matin et ma troupe se rassembla sur la 
place d'Armes en bataillon carr6. J'envoyai un 
escadron avec ordre de ne point re venir sans 
avoir reconnu la marche de Tennemi et sans avoir 
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fait le coup de feu. Apres avoir exp£di£ les ordres 
n£cessaires, je me rendis sur la place d'Armes, et 
au centre du bataillon, je vis les bourgeois de la 
ville en robe de chambre et bonnet de nuit. Un 
d'cntre eux disait aux soldats que toute resistance 
elait inutile, car nous nations pas en 6tat d'em- 
p£cher les Brigands de prendre la ville, et il d£- 
concertait par un pareil langage les troupes r£- 
publicaines ; je le fis arr^ter et conduire en prison ; 
puis je dis aux autres citoyens, devant leur refus 
de d^fendre leurs foyers et puisqu'ils tendaient eux- 
mSmes les bras & Tennemi, que j'allais me retirer 
dans le faubourg et battre la ville & boulets rou- 
ges, quand les Brigandsy seraient entr^s. Beaucoup 
de citoyens voyant ma resolution vinrent se ran- 
ger sous ledrapeau r^publicain. Je les mis & droite 
et k gauche le long de la rive, en seconde ligne. 
Je sortis alors avec quatre bataillons et j'arrivai 
assez & temps pour soutenir mon escadron aux 
prises avec Pavant-garde des Brigands. Je d£- 
ployai mes troupes et le feu fut si bien soutenu, 
pendant une bonne heure, que nous avions sur 
eux un avantage marqu£; cependant j'ordonnai 
la retraite jusqu'au pont afin de les attirer dans 
le pi£ge que je leur avais tendu, mais ils^taient si 
bien avertis qu'ils neVinrentpas s'y frotter. Aban- 
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donnant Pattaque sur Saumur, ils port&rent leurs 
forces sur les buttes d'l5rign6, vis-i-vis les Ponts- 
de-C£. 

Ce fut quelques jours apr^s que je fus nom- 
m6 g6n6ral divisionnaire et, en huit jours de 
temps, promu, par la Convention nationale, 
au grade de g6n6ral en chef de Parm6e de 
I'Ouest (1). 

Ce courrier extraordinaire arriva vers les deux 
heures du matin. Le paquet 6tait adressd k 
Ronsin qui me manda aussitot : j'y fus. II me re- 
mit les lettres k mon adresse, mon brevet de ge- 
neral en chef et le d^cret de la Convention natio- 
nal portant cettenominationij'avoue franchement 
que cela me surprit beaucoup, et je dis moi- 
m6me a tous ceux qui 6taient presents que je ne 
pouvais accepter, vuque jen'avaispas les moyens 
requis pour remplir ce grade, que c^tait impos- 
sible, et que je remerciais, et qu'il y avait bien 
d'autres hommes plus £clair£sque moi, et que je 
ne connaissais rien aux affaires de cabinet. On me 



(1) CONVENTION NATIONALE : Extrait dc la stance du 27 
juillet 1793. 

Le ministre de la guerre annonce que leconseil executif a donne 
au citoyen Rossignol le commandement de rArmee dc La Ro- 
chelle. 

L'assemblee applaudit a cette nomination et la confirme. 
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donna deux jours pour faire mes reflexions. Je 
fus trouver les repr6sentants Richard et Choudieu 
a qui je tins le m6me langage. On s'assembla 
dans cette jounce. Au milieu de tous les r6pu- 
blicains, je d&nontrai mon peu de valeur pour 
cette fonction. Malgr6 toutes mes observations, je 
fus engage par les repr^sentants du peuple, par 
tous les g6n£raux, par les commissaires du pou- 
voir ex£cutif du d£partement et de la Commune 
de Paris k accepter la proposition qui m'6tait 
faite au nom de la R^publique franchise. Tous 
voulaient m'aider de leurs conseils; ils disaient 
qu'il y aurait toujours un repr^sentant du peu- 
ple avec moi, qu'aucun patriote ne m'abandonne- 
rait et que ce serait agir en mauvais citoyen que 
de refuser le service du pays. Toutes ces belles 
paroles, leur disais-je, avec la bonne volont£ que 
j'ai ne me donnent pas le talent que jfe voudrais 
avoir; j'ai des intentions, mais peu delumteres... 
Et voil& k peu pr&s le discours que je leur tins 
pendant deux jours. Enfin il a fallu me r&soudre 
& accepter ce grade important, et je Tai fait. J'ob- 
serve qu'& ce moment toute la classe des nobles 
£tait rappel£e des armies et suspendue de ses 
fonctions. 
Me voili g^n6ral en chef. Je ne pouvais conce- 
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voir par qui et comment cela m'^tait venu (i). 

(1) « Alors il s'opera unc grande revolution dans l'armee des 
Cotes de La Rochelle; elle commenca par la chute d'un grand : 
Biron fut destitue. Le Conseil cxecutif lui donna pour successeur 
un general plebeien : Rossi gnol vint prendre le commandement de 
l'armee et etablitson quartier general a Saumur. Cette promotion, 
contre laquelle tant d'hommes puissants se sont eleves, n'en etait 
pas moins un coup de parti, un evenement tres heureux dans 
l'Ouest. Les chefs des Rebelles s'en alarmerent : ils sentirent bien 
qu'ils n'avaient rien a esperer d'un general republicain dont les 
priocipes n'etaient pas equivoques et que Rossignol ne serait pas 
aussi complaisant que son predeccsseur . 

a L'elevation de Rossignol au premier grade de l'armee produi- 
sit encore un effet salutaire sur l'opinion; elle arrcta cette defec- 
tion morale qui enlevait chaque jour de nombreux partisans a la 
Republique; on vit bien qu'il fallait enfin se decider; que les par- 
tis mitoyens n'etaient plus de saison ; que le patriotisme ne com- 
poserait pas avec l'aristocratie. La plupart des administrateurs, 
des agents de toute espece employes dans les pays voisins de la 
Vendee, et qui jusqu'alors avaient cherche et n'avaient que trop 
reussi a se neutraliser et a manager les deux partis, furent obliges 
de se prononcer. Plusieurs de ceux qui avaient favorise secrete- 
ment les Vendeens, et qui n'osaient pas passer avec eux, devin- 
rent republicans par crainte; et si tous les malveillants ne furent 
pas comprimes, au moins leurs intelligences avec les rebelles ne 
furent plus aussi actives, leurs moyens aussi faciles, leurs secours 
aussi puissants. 

« Je suis l'ami de Rossignol et j'en fais gloire; mais cela ne doit 
pas m'empecher d'emeltre librement mon opinion sur son compte : 
magis arnica Veritas. Brave, franc, loyal, desinteressc, Rossignol 
a toutes les qualites d'un republicain et n'a pas les talents neces- 
saires a un officier-general. Et cela ne contredit pas ce que j'ai dit 
plus haut de l'heureux effet qu'a produit sur l'opinion la promotion 
d'un plebeien au commandement de l'armee. Le seule reproche se- 
rieux qu'on puisse faire a Rossignol, e'est de s'£tre mal entoure, 
et il avait d'autant plus besoin d'avoir pres de lui des officiers 
instruits qu'il l'etait peu, et que, souvent malade, il ne pouvait ni 
agir, ni rien voir par lui-meme. 
cc On a attribue a son imperitie les echecs qu'il a eprouves, lors- 
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qu'il poursuivait les rebftlles sur la rive droite. On aurait pu les 
atlribuer aussi a i'eavie que lui portaieat quelques officiers-gene- 
raux, a la desobeissance et au mepris de ses ordres qui en etaient 
la suite. » 

« General Tcjrreau. » 
(Mimoire pour servir a Vhistoire de la guerre de Vendee.) 

Extrait (Tune lettre de Rossignol a Bouchotte, minlstre 
de la guerre, lue a la Convention nationale, dans la 
seance du vendredi g aoilt : 

Saumur, 5 aout 1793, Tan IK 

«... Les generaux Ronsin et Salomon chargerent,a la tete 
de la ca valerie, jusqu'aux portes de Doue, ou Ton fit halte de 
peur de surprise. A peine la cavalerie fut-elle repandue 
autour des murs de Doue, que le feu des rebel les comment 
avec vigueur. Le general Ronsin fit alors avancer au pas de 
charge mille hommes d'infanterie, composant I'avant-garde, 
et les dispersa lui-meme en tirailleurs, a droite et a gauche 
pour soutenir les 35e et 36e divisions de gendarmerie qui 
donnerent Texemple du courage; les 4 e > 5e-et i5e bataillons 
de la formation d'Orleans les suivirent et marcherent avec 
eux sur tous les points . En moins d'une demi-heure Ten- 
nemi fut debusque de tous ses postes, Doue fut pris et Par- 
mee de rebelles en deroute jusqu'a Concourson. Officiers, 
soldats, tous ont donneavec la meme ardeur. 

« La ville de Doue fut fouillee jusque dans les caves, mal- 
gre les coups de fusil tires de loutes parts, et particuliere- 
ment du clocher. 

« Plus de six cents rebelles ont ete tues, cinquante fiirent 
faits prisonniers, parmi lesquels se trouvaient des chefs et . 
des pr6tres. 

« Nous avons perdu six hommes, dont trois du 8e regiment 
de hussards. Nous ne trouvames dans Doue que des femmes 
qui firent a nos troupes Paccueil le plus hospitalier. 
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« Toutes les proprietes furent respectees. Aucun desordre 
ne fut comrais. Depuis vingt-quatre heures le tocsin avait 
sonne dans les campagnes environnantes, et, apres avoir 
pris l'etat nominatif de tous les citoyens qui venaient se 
reunir a nous, nous les avons invites a rentrer dans lcurs 
foyers pour y achever leurs moissons, jusqu'au moment ou, 
par une mesure generate, nous pourrons employer plus 
utilement leur ardeur pour la defense de la Republique. 

« Cette expedition avait pour but de dissoudre Parmee des 
Brigands qui elait a Doue et qui n'attendait que le moment 
d'etre renforcee par celle de Thouars pour attaquer Saumur. 

« Les adjudants-generaux M oulins, Grignon et Joussard; 
les colonels Chambon et Donnieau ; Tadjudant Canuel et 
Taide de camp Daubigny se sont particulierement distingues 
dans cette action. Les commissaires nationaux Parein et 
Millier, de la Croix-Rouge, ont rempli avec un zele infatigable 
les fonctions d'aide-de-camp. 

« Rossignol. » 
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CHAPITRE XXIII 



Les representants a Saumur. — Mon differend avec Philip— 
peaux. — En tournee d'inspection . — Scene violente a, 
Chantonnar. — lis croyaient me donner un brevet de 
jeanfoutre. — Sur le grand chemin. — A coups d'ar- 
retes. — « La grande destitution du general Rossignol ». 
— A la Convention. — Je suis acclame. 



C'&ait du temps que Parm£e de Mayence arri- 
vait dans la Vendue (i). Les representants du 
peuple & 1'arm^e de Brest se rendirent k Saumur. 
J^crivis une circulaire & tous les g6n6raux, les 
convoquant en conseil de guerre. Le repr^sentant 
Philippeaux vint le premier k Saumur et me de- 
manda si Ton pouvait faire passer a Nantes un 
bataillon de bonnes troupes. Je lui dis que, sans 
d&ai, le bataillon qu'il jugeait n£cessaire iiaitk sa 
disposition. Deux jours apr&s, il m'en demanda 

(i) Apres la prise de Mayence et de Valenciennes, le Comitc de 
salut public ordonna que les garnisons de ces deux villes, qui 
avaient souscrit l'engagement de ne point porter les armes contrc 
les allies, se rendraient dans la Vendee. Ce fut pour nous un ren- 
fort d'une haute importance, mais qui occasionna de nouvelles di- 
visions politiques. (Choudieu : Notes inediles sur la Vendue.) 
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deux autres et je lui fis observer que ce serait d£- 
garnir beaucoup la ligne qui £tait £tablie. — Vous 
voulez laisser prendre Nantes, medit-il. — J'insis- 
tai pour lui dtimontrer qu'avec peu de troupes de 
ligne et les citoyens de Nantes il avait pu r^sister 
fortement k Tattaque faite par les Brigands, et les 
avait battus, que cette ville avait £t£ depuis ren- 
forc£e de trois bataillons, et que celui qui £tait en 
route faisait quatre...Apr6s bien des propos inuti- 
les, il s'en fut en colore, et sans tarder il fit parattre 
une brochure contre moi qui ne tendait qu'k jeter 
un louche terrible sur ma conduite. Jefis part de 
mes inquietudes aux repr£sentants Richard, Chou- 
dieu et Bourbotte, qui prouv^rent k Philippeaux 
combien sa diatribe £tait incons&juente. Un soir 
je rencontraicelui-cietje luimontraisonimprim£: 
notre entretien fut chaud. Je luis dis : Laissez ar- 
river l'arm^e de Mayence, je vous promets de 
vous faire passer les forces que vous jugerez k 
propos, mais pour le present ce serait d^garnir 
une ligne pour en garnir une autre, ce serait par 
consequent une operation militaire critiquable 
avec raison (i). 

(1) C'etait sans doute beaucoup (dans ces cirConstances) que de 
remplacer un grand seigneur comme Biron par un plebeien obscuf 
comme Rossignol. Brave a l'exces, franc et loyal, celui- ci avait 
toutes les qualites qui constituent un republicain) mais il lui man- 
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Je partis pour faire ma tourn£e du cdt£ des Sa- 
bles, Niort, Fontenay-le-Peuple, etc. (i). J'^tais 
accompagn6 du repr^sentant Bourbotte. Je visitai 
toutes les colonnes qui £taient sous mes ordres ; 
je parlai k tous les g6n6raux le langage r£publi- 
cain, en leur disant qu'il fallait que toute ven- 

quait rinstruction qu'oo doit exiger d'un general en chef. Aussi 
hesita-t-il longtemps avaot d' accepter ce commandenient... C'est 
une justice que je me plais a lui rendre, et il n'accepta, si je puis 
m'exprimer ainsi, qu'a son corps defendant. II est non moins vrai 
que, si la Commission des representants reunie a Saumur ne s'y 
opposa point, c'est qu'on lui laissa pour chef d'etat-major le ge- 
neral Berthier, qui depuis a ete le major general des armees de 
Napoleon. Le premier soin de Rossignol fut de defendre aux 
generaux divisionnaires de tenter aucune expedition isolee, sans 
en avoir recu 1'ordre ; mais I'insubordirxation etait telle que plu- 
sieurs generaux firent des mouvements imprudents. 

Philippeaux, qui etait passablement fanfaron et qui n'a jamais 
paru a la tcte d'une colonne pendant tout le temps qu'il a passe a 
l'armee, ecrivait modestementa l'Assemblee : « Tout a change de 
face depuis mon arrive en ces lieux. » Quelques jours apres, il vint 
nous faire une visite k Saumur. Je me permis de lui dire que je 
voyais avec plaisir arriver parmi nous un nouveau Cesar, et que 
ce n*etait point assez d'avoir ecrit a la Convention nationale que 
tout avait change de face depuis son arrivee, qu'il eut du lui dire 
comme le vainqueur des Gaules : Veni, vidi f vici; etj'ajoutai, 
peut-6tre un peu trop ironiquement, que c' etait sans doute par 
modestie qu'il n 'avait pas permis aux cent trompettesde la renom- 
, mee de publier ses nombreux exploits, mais que j'esperais qu'il 
nous les raconterait lui-meme avant de parlir. Philippeaux, que 
nous avions invite a diner avec nous, nous quitta a l'instant mime 
et partit sans nous dire adieu. Aussi me fit-il l'honneur, dans 
plusieurs pamphlets qu'il a publies contre ce qu'il appelle la Coup 
de Saumur, de m'en designer comme le chef, quoique j'y resi- 
dasse rarement et seulement lorsque l'armee ,y rentrait, pour y 
prendre quclque repos. (Choudieu : Notes inedites sur la Vendee.) 
(i) Le 19 aout 1793. 
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geance personnelle cess&t, qu'il ne fallait voir que 
Tinteret general. 

J'observe quavant de quitter Niort Goupilleau 
deMontaigu vintme demander si j'avaisledessein 
de faire executer les d6crets du i er aotit concer- 
nant la Vendue. Je lui dis qu'en ce moment les 
decrets avaient force de lois et que mon intention 
£tait de les mettre a execution. Son collegue Bour- 
botte lui demanda s'il voulait diner avec nous : il 
refusa. J'ai su qu'il <5tait parti le jour meme a franc 
etrier pour la Ch&taigneraie (i), ou 6taient Gou- 
pilleau de Fontenay et Bourdon de POise. J'ignore 
leur conversation, mais il sera facile d'en juger. 

Le lendemain, sur le midi, j'arrivai k la Ch&tai- 
gneraie, accompagn6 de Bourbotte, de Moulin, 
actuellement general en chef, de Hazard, qui a (He 
par la suite chef de P6tat-major de Tarm6e des 
cdtes de Brest, de Momoro et du nomm6 Gram- 
mont, qui a 6t6 depuis chef de Parm<5e r^volution- 
naire & Paris. 

A deux lieues de distance, j'avais envoys une 
ordonnance aux repr6sentants Bourdon de POise 
et Goupilleau de Fontenay, les avertissant de 
mon arriv^e, ainsi que le g^n^ral Tuncq. Nous 
£tions k la Gh&taigneraie peu apr6s Pordonnance. 

(i) Lisez Chantonnay. 

12 
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J'entrai dans la chambre des repr^sentants, et ce 
fut k ce moment que j'entendis Bourdon de l'Oise 
crier par la fenfitre : « Que Ton me fusille cette 
ordonnance-14 ! » mais d'abord je ne crus pas 
qu'il 6tait question de Thomme que j'avais envoy6 
en avant. Le g£n£ral Tuncq sortait de la chambre 
et comme je lui disais que je venais communiquer 
avec lui sur la position derarm£e,il me r^pondit 
qu'il allait remonter. Je souhaitai le bonjour aux 
repr^sentants et mis mon sabre sur le lit. Goupilleau 
de Fontenay me demanda ce que je venais faire. 
Je lui r^pondis que mon grade me permettait de 
parcourir toutes les colonnes qui se trouvaient 
sous mon commandement, et que je venais me 
concerter avec eux sur les moyens de mettre & 
execution les d£crets du i er aoAt. Aussitdt Gou- 
pilleau de Fontenay tira un papier desa poche(i), 
c'6tait ma destitution, et me dit : Lisez, vous n'6- 
tes plus rien! Je lus et je luis dis : Puisque je ne 
suis plus rien, je n'ai plus rien k faire ici. Je re- 
pris mon sabre et sortis en les saluant de ces 
mots : Vous croyez m'avoir donn£ un brevet de 

(i) CONVENTION NATIONALE : Extrait de la seance du 26 
aout 1793. 

Un des secretaires lit une lettre de Bourdon (de l'Oise) et de 
Goupilleau (de Fontenay), representants du peuple pres 1'armee des 
cdtes de La Rochelle. En voici la substanc* : 
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jeanfoutre, ce sera un brevet d'honneur de plus... 
et je descendis les escaliers. 

Je rencontrai le g6n£ral Tuncq sur la porte et 
je'lui dis : Je presume qu'on va faire fusilier le 

« Nous venons de suspendre Rossignol de son commandemeot 
en chef de 1'armee des cdtes de La Rochelle. Nous allons vous ins- 
truire de nos motifs. Aussitdt que nous fumes informes de cette 
singulie're nomination, nous icrivimes au ComiU de Salut pu- 
blic, pour V engager a la revoquer sur-le-champ. Rossignol etait 
commandant de la 35 e division de gendarmerie a pied ; il fit partie 
de la division de Niort. BientSt nous arriverent contre lui des 
plaintes de pillage. On lui reproche d'avoir enfonce les caves, 
d'avoir pille le vin, il passe les journees au cabaret a boire avec le 
premier venu ; il a ose dire un jour au general qu'il avait arrSte 
avec ses officiers de ne marcher contre l'ennemi qu'avec des forces 
supcrieures en nombre, six mille au moins contre quatre mille. Ce 
n'est pas avec de pareils principes que Tuncq a remporte consecu- 
tivement trois victoires, avec une poignee de republicans. Ce n'est 
pas la le general qu'il faut a une armee de la Republique. 

Nous pr&voyons bien que cette suspension, qui dejoue l'intrigue, 
eveillera I'envie et la calomnie contre nous. Mais le bien public est 
et sera toujours notre mobile . 

Nous apprenons que le chateau du Loir et celui de Verneuil ont 
ete pris par les patriotes (du general Tuncq) et incendies. 

*•• : J'ai ete temoin oculaire de tous les fails reproches dans 
cette lettrea Rossignol; j'allais me me le poursuivre lorsque j'ap- 
pris sa nomination au commandement en chef. Je demande que 
ces faits soient envoyes a l'accusateur militaire pres l'arm^e des 
cotes de La Rochelle pour instruire contre Rossignol. 

Tallien : Lorsque j'ai vu Rossignol nomme general en chef, 
j'ai et6 le premier a dire qu'il n'&tait pas capable de commander 
une armee de cette importance ; mais je suis aussi le premier a 
rendre justice a son patriotisme. C'est un des vainqueurs de la 
Bastille. Je n'examine point si Rossignol boit, s'il a pille, mais si 
les commissaires ont eu le droit de le destituer. 

Je sais qu'il y a toujours eu de la division entre lui et Biron qui 
ne pouvait souffrir l'aprete du caractere republicain de Rossignol . 
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hussard cTordonnance qui m'annonQait... ce n'est 
point $a faute : il n'a fait qu'ex^cuter mes ordres. 



II s'est toujours montre en heros. Eh, que m'importent a moi, 
quelques pillages particuliers!... (II s'eleve de violents murmures. 
On demande que Tallien soit rappele a I'ordre.) 

J'explique ce que je viens de dire ; je parlais du pillage de quel- 
ques maisons d'aristocrates. A l'affaire de Chemille, ou la 35 e di- 
vision s'etait battue pendant huit heures, on egorgeait dans les 
rues les patriotes et les vainqueurs de la Bastille. 

II y eut alors deux ou trois maisons pillees. Mais ce sont la les 
effets de la guerre. Du reste, toutes les fois que nous avons 
trouve des pillards nous les avons fait punir de mort. 

Rossignol a-t-il merite la suspension prononcee contre lui ? Je 
n'en vois pas de causes dans la lettre. Rossignol a ete mis dans 
les prisons, apres avoir ete arrele par les representants du peuple. 
Je n'inculpe point la conduite de mes collegues, mais Rossignol a 
la confiance de 1'armee. Interrogez Ghoudieu et Bichard, ils vous 
le diront. Je demande que le Comite de Salut public fassedemain 
son rapport sur cet arrete. 

Lecointe-Puyraveau : Les commissaires pres I'armee des 
cotes de La Rochelle ne vous present ent qu'une decision provi- 
soire; elle porte sur des faits qui vont a la connaissance de Tac- 
cusateur public et du tribunal criminel pres Tarmee des cotes de 
La Rochelle. On a avance un fait faux en disant que ce sont les 
representants du peuple qui ont fait arreter Rossignol. II a ct6 
mis dans les prisons par ordre du general, pour avoir dit ci 
Saint-Maixent, a Niort, qu*il ne pouvait concevoir que des soldats 
republicans obeissent a un general ; qu'il ne le Fouffrirait pas, 
parcequ'il n'avait point de confiance en lui. II allait etre poursuivi 
et puni des peines les plus rigoureuses lorsqu'il a ete tire des pri- 
sons. II n'a pas la confiance de 1'armee, je puis le certifier. Je ne 
doute point que ce soit a Pintrigue de Ronsin et de Rossignol 
qu*on a du la destitution instantanee de Tuncq. Vous devez con- 
firmer l'arreHe de vos commissaires. Qu'on ne dise point que 
vous vous mettrez en contradiction, si Rossignol vient ensuite a 
prouver son innocence. Non, citoyens, qu'il vienne, qu*il se justi- 
fie, et alors vous vous empresserez de le retablir dans ses fono 
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Et je Tinvitai k ne point se charger de cette bar- 
baric Tuncq me r^pondit que, sur ma reclama- 
tion, le hussard ne serait pas fusill6*(i). J'ignore 
ce qui s'est passe, mais j'atteste que j'ai entendu 
Bourdon de l'Oise donner, par deux fois, Tordre 
d'ex^cution, au moment ou j'entrais dans la 
chambre. 

Je laissai le citoyen Bourbotte avec ses colle- 
gues ; pour moi, je partis sur-Ie-champ. 

J'arrivai k deux lieues de Fontenay-le-PeupIe, 
vers les deux heures du matin, en plein pays in- 
surge et sans ordonnance. Je ne fus cependant 
pas attaqu£. Tous, nous avions r^solu de vend™ 
cher notre vie et de nous tuer plutdt que de tom- 

tions; mais jecrains bien qu'il ne puisse se justifier. Je demande 
la confirmation provisoire de 1'arrcHe. 

Fayau. — La confirmation est inutile. L'arrdte n'aura pas plus 
deforce, puisqu'il est provisoirement execute; d'un autre cote, 
vous devez vous rassurer puisqu'il n'exerce plus aucune fonction. 
Je demande le renvoi pur et simple de 1'arrete au Comile de salut 
public. 

Le renvoi est decrete. 

([) Extrait (Tune adresse duge'ne'ral Tuncq a ses concitoyens, 

« Mon nora, qui n'a peut-etre pas la douceur ou, si Ton veut, la 
physionomie d'un nom franca is. a fait croire, dit-on, a plusirurs 
person nes et, qui plus est, soutenir affirmativement que j'etais un 
Stranger : pour pulveriser ce nouveau grief, je declare a toute la 
Republique une et indivisible, que je suis l'humble fils d'un hon- 
ndte tisserand de la ci-devant Picardie, et que je nacquis le 27 
aoitt 1746* au village de Conteville, district d' Abbeville, depar te- 
rn en t de la Somme. • 

42. 
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ber aux mains des Brigands. A la halte, arrive le 
citoyen Bourbotte qui me conte toute la sc6ne de 
la Gh&taigneraieentrelui et ses collegues — voyez 
a ce sujet son rapport k la Convention nationale. 
— Goupilleau et Bourdon avaient d£p6ch£ un' 
adjudant-g£n£ral a nos trousses pour nous faire 
arrSter : il ne nous rejoignit que pass£ Fontenay. 

Les autorit£s, sur ses instances, envoyerent k 
Tauberge de relai un ordre k Teffet de ne point 
laisser sortir notre voiture. Le porteur du billet 
n'en savait pas davantage, et ce fut k moi-m&me 
qu'il s'adressa. Je vis k la lecture que Ton voulait 
nous faire arr6ter; et sans sourciller je r^pondis a 
Testafette : Allez dire aux autorit£s que cela suf- 
fit. Bourbotte aussitdt pr^venu, nous parttmes, 
en gens avises, sans les attendre... et je crois que 
nous avons bien fait. 

Quand nous pass&mes k Saint-Maixent, Tordre 
y £tait parvenu de faire rtHrograder les chevaux 
de luxe appartenant k Biron qui avaient 6t£ requi- 
sition's par nous, apres une estimation legale. 
Bourbotte prit sur lui de les faire aller jusqu'& 
Tours, oil 6taient ses collegues. II prit son arr<H6 
sur le grand chemin (i) et le remit entre les mains 

(i) Voici le texte de cet arrdt6 : 

« Nous, representant du peuple, depute par la Convention na- 
tionale pres l'armee des c6tes de la Rochelle, 
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de Tofficier qui courait apr6s nous ; celui-ci se 
trouva fort perplexe, sans savoir k quel ordre 
donner la preference : il se d£cida cependant pour 
celui de Bourbotte, et les chevaux nous men^rent 
grand train jusqu'i Tours. 

Bourbotte alia trouver ses collogues et leur 

« Instruit qu'en vertu d'un ordre signe Chalbos, des hommes 
armes som partis de Saint-Mai xent pour arrlter quatorze chevaux 
que le general Rossignol avait fait parlir pour Saumur, et les faire 
retrograder sur Niort ; 

« Considerant que cet ordre est arbitraire autant que la suspen- 
sion du general Rossignol ordonnee par les citoyens Bourdon et 
Goupilleau, repre"sentants du peuple : 

« Que si ces deux representants ont pu se permettrc de suspen- 
dre, sans motifs plausibles, un general en chef, il serait a la dis- 
position de leurs collegues Choudieu, Richard et Bourbotte, de 
le continuer dans Texercice de ses fonctions, puisque, investis des 
mimes pouvoirs, ils sont en majorite d'opinion par leur nom- 
bre; 

« Considerant enfin que toutes les formes et les principes ont ete 
violes dans cette suspension, et que les persecutions qu'ils exercent 
contre lui ne peuvent e*tre que l'effet d'un ressentiment illegitime 
provoque par le general Tuncq, ennerai reconnu du citoyen Ros- 
signol ; 

« ArrStons que les chevaux conduits a Saumur, en vertu des 
ordres donnes par le general Rossignol, ne pourront Stre arrdtes ; 
que les ordres donnes par le general Chalbos seront regardes 
comme non avenus ; requerons en consequence le commandant de 
la force publique de Saint-Maixent de faire executer le present re- 
quisitoire sous sa responsabilite, le rendant responsable person - 
nellemcnt de tousrefus a cet egard; et declarons que nous le re- 
garderions comme rebelle a la loi, si toutefois il preferait d'execu- 
ter les ordres du general Chalbos a ceux que nous lui donnons. 

c Sar la route de Lusignan a Saint Maixent, ce 24 aout 1^93, 
a cinq heures da soir. 

« BOJRBOTTE » 
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conta ce qui s'^tait passe k la Ch&taigneraie. lis 
d£cid6rent que Bourbotte et moi nous nous ren- 
drions sur-le-champ au Comit6 de salut public 
pour rinstruire de la conduite de Goupilleau de 
Fontenay et de Bourdon de TOise. Ceux-ci, sans 
perdre de temps, avaient envoye ma destitution 
par courrier extraordinaire, k la Convention na- 
tionale; leur courrier avait trois heures d'avance 
sur nous, et quand nous arrivames, le soir, a 
Paris, on criait deja dans les rues : « La 
grande destitution du general Rossignol — sa 
trahison ! » J'avoue que cela me fit beaucoup de 
peine. 

Bourbotte me dit : « Va chez toi et sur les dix 
heures du soir trouve-toi au Comity de salut pu- 
blic. » Je m'y rendis k neuf heures : Bourbotte y 
6tait d&j&. Je me fis annoncer et, apres m'avoir 
entendu, le Comit6 d£cida que je repartirais sur- 
le-champ k mon poste. Je demandai a faire une 
reclamation ; on me donna la parole et je dis : 
Voila le journal du soir ou il est 6crit que j'ai 
trahi mon pays. La France entiere le sait aujour- 
d'hui... Je desire que la France sache demain que 
j'en suis incapable. En consequence, je deman- 
dai k aller moi-m£me k la barre de la Convention 
nationale. Tous les membres du Comity approu- 
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verent ma reflexion et il fut d6cid6 que, stance 
tenante, je ferais parvenir une lettre au president. 
Le lendemain j'^crivais au president et ma lettre 
fut lue. Bourbotte monta k la tribune et dit toutes 
les vexations qu'il avait £prouv6es de la part de 
ses collogues ainsi que ma destitution (i). A 

(i) CONVENTION NATIONALE : Extrait de la seance du 28 
aout 1793 presidee par Robespierre. 

Bourbotte : Citoyens, j'arrive a l'instant de la Vendee, pour 
vous parJer de la destitution du general Rossignol et de nos col- 
legues Goupilleau et Bourdon : c'est une mission dont les repre- 
sentants Merlin, Michet, Choudieu et Richard m'ont charge. 

Lorsque le general Rossignol rec,ut la nouvelle de sa .nomina- 
tion au commandement en chef de l'armee des C6tes de la Ro- 
chelle, son premier sentiment fut de refuser ce grade, qu'il crai- 
gnait de ne pouvoir remplir d'une mani6re utile pour sa patrie; 
mais il en fut emp£che par plusieurs braves cito> ens, qui lui firent 
sentirque son refus aurait peut-£tre de grands inconvenients, en 
ce que le commandement pourraittomber entre les mains de quel- 
que intrigant qui ne balancerait pas a l'accepter, afin d'avoir les 
moyens de trahir facilement; et les m£mes personnes qui lui don- 
nerent ce conseil 1'cncourageient encore davantage.en lui promet- 
tant de Taider de toute Ieur bienveillance, de leur zele, activite et 
conseils; ils lui jurercnt d'etre autour de luiautant de surveillants 
fidcles; bref, ils le determinerent a accepter. Sa nomination, a la 
verite, deplut beaucoup a quclques officiers intrigants et roya- 
listes ; mats les soldats trop lachement trahis en plusieurs circon- 
stances, ces braves guerriers, qui redoutent moins I'ennemi que la 
perfidie des chefs, virent avec moins de chagrin que les officiers 
un general sans-culotte a leur tdte. 

Apres avoir visile les postes avec ce general, nous nousrendfmes 
a Chantonnay ; mais a peine nos collegues jeterent-ils les yeux sur 
moi; ils ne repondirent a mes empressements fraternels que par 
le silence lc plus profond. Ne pouvant deviner les motifs d'un 
semblable procede, je leur fis connaftre l'objet de ma mission, 
et j'eus beaucoup de peine a me faire ecouter un instant. A peine 
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runanimit£ un decret fut rendu qui me r&ntigrait 
dans mes fonctions et qui portait que je me ren- 
drais k Tarm^e sur-le-champ. Un autre dScret 



avais-je commence a leur lire les premieres lignes du plan de 
campagne que nous avions determine et auquel le Comite de salut 
public avait donne son assentiment, qu'ils me dirent que c'etaitun 
amas de sottises, que celui qui avait machine ce plan etait une 
bete, et que le Comite de salut public n'y en tend ait rien. Ne pou- 
vant plus rien r6pondre a cette declaration, je pris a la main le 
decret de la Convention nationale sur les rebelles de la Vendee, 
et je leur demandai s'ils s'etaient occupcs des moyens de le mettre 
a execution. lis me repondirent que ce decret etait un decret 
contre-revolutioanaire ; qu'il renfermait des dispositions si atro- 
ces, qu'ils juraient de poignarder le premier qui voudrait 1'exe- 
cuter, et que je serais moi-m4me le premier frappe, si j'osais 
m'attacher a cette execution. 

Bourdon eut l'audace de me dire que si je restaisaupres de cette 
division, il me ferait mettre sur le derriere de Tarmee ou qu*on 
m'enverrait au chateau de. La Rochelle. Le silence des deux Gou- 
pilleau, la satisfaction apparente du general Tuncq, tout me per- 
suadait que la deliberation en etait prise avant mon arrivie et que 
j'allais etre arrete. 

Aussitdt je me saisis d'une paire de pistolets, et je jural de 
bruler la cervelle au premier qui oserait faire un mouve- 
ment pour commettre cet attentat. Je me croyais au mi- 
lieu de l'e tat -major de Dumouriez. Ma fermet6, 
sans doute, en imposa; on me laissa partir sans escor^e, faisant, 
a dix heures du soir, quatre lieues au milieu des bois ou plusieurs 
brigands m'avaient apercu et m£me poursuivi. 

Actuellement, citoyens, il faut vous faire connaltre les vrais 
motifs qui ont porte Goupilleau et Bourdon a de semblables me- 
sures. Ceux sur lesquels ils ont etabli la destitution du g^n^ral 
Rossignol sont, disent-ils, aoterieurs a sa nomination. Ils ne sont 
ni antirieurs ni posterieurs, car il n'en peut exister aucun qui pa- 
raissc un instant plausible. 

II est toujours contraire aux intere'ts publics que des membres 
de la Convention soient envoyes, en qualite de commissaires, dans 
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rappelait Bourdon de POise et Goupilleau de Fon- 
tenay. Le cong6 accords k Goupilleau de Mon- 
taigu 6tait rapport^. 

des departments oil sont leurs proprietes, leur fa mi lie et toutes 
leurs anciennes habitudes et coanaissances. 

Goupilleau a senti qu'il avait beaucoup a perdre dans I'execution 
des mesures decretees a 1'egard des rebelles de la Vendee, et il a 
senti qu'il avait tout a craindre de la part d'un general en chef qui 
n'avait que le salut public a consulter, et qui avait manifesto ses 
intentions hautement a cet egard. Goupilleau (de Montaigu) ne 
pouvant, en qualite de commissaire, se joindre a lui pour songer 
a la defense de ses proprietes,* vous a demande un conge. r II est 
venu trouver le general en chef, et lui a demande si son intention 
etait de marcher rtvolutionnairement dans la Vendee, et sur l'as- 
surance que Rossignol lui donna que telles etaient ses disposi- 
tions, il s'est rendu ,avec rapidite aupres de son cousin, pour lui 
en rendre compte ; et. il est tellement vrai que la destitution de 
Rossignol n'est que le resultat de ce qu'il avait affirme a Goupil- 
leau, que Rossignol eut cet entretien avec lui le 22, qu'il etait des- 
titue le 23, et que le 24 l'arrete lui fut notific. 

Sans doute, il doit paraftre etrange a la Convention nationale 
que lorsqu'il existe sept representants du peuple pres une armee, 
deux, eloignes de plus de 80 lieues du general en chef, se permet- 
lent de le destituer, sans consulter leurs collegues, sans examiner 
avec eux les motifs qui doivent commander cette destitution, et 
sans que l'idee de leur minor ite, puisqu'ils ne sont que deux con- 
tre cinq, ait pu un instant les arreter. 

Nous avons pense que e'etait a la Convention nationale a faire 
justice de 1'arr^te de Goupilleau et de Bourdon, et cette justice je 
vous la demande, au nom de mes collegues, qui m'ont envoye 
pres de vous. 

Je vous propose le projet de decret suivant : 

« La Convention nationale decrete que l'arr€te pris le 23 de ce 
mois par les representants Goupilleau et Bourdon, qui suspendait 
le general en chef de Tannee des cdtes de La Rochelle,Rossignol> 
estrevoque. » 

Drouet : Lorsque le Comite de salut public vous presenta 
l'organisation du commissariat national on decreta, a I'unanimite; 
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Alors je parus k la barre de la Convention : 
Vous venez de rendre justice k un vrai patriote... 
je ne vous dirai pas de belles phrases parce que 

qu'un homme ne pourrait £tre envoye commissaire dans son pro- 
pre pays; cepeudant les deux Goupilleau sont aupres de l'armee 
qui combat sur le territoire oil sont leurs proprietes; des motifs 
particuliers ont pu les conduire dans leurs arrStes. Leur injustice 
contre le general Rossigool est evidente. Qui de nous n'a pas 
eprouve son patriotisme? Qui ne sait comment il s'est battu? Son 
nom n'cst conuu que par des victoires ou des actions d'eclat. 

Je demande que la destitution prononcee contre lui soit levee ; 
que Goupilleau et Bourdon (de l'Oise) soient rappeles ici pour 
rendre compte de leur conduite. 

Gaston : Citoyens, lorsque vous avez, dans un pays quel- 
conque, un grand nombre de commissaires, n'cst-ce pas 1'avis de 
la majorite que vous devez croire le meilleur? Or, celui favorable 
a Rossignol est adopte par ceux qui n'ont aucun reproche a se 
faire. Qui ne connaft, en effet, la conduite de Bourbotte? Qui ne 
connait le caractere ferme etcourageux de Choudieu et de Merlin? 
Ce sont de pareils hommes qui sont opposes a Bourdon et 
Goupilleau, contre lesque s il y a plusieurs choses a dire. 

*** : Citoyens, depuis les premiers jours de la malheureuse 
guerre de la Vendee, nous avons eu un grand nombre de commis- 
saires, et les affaires n'en ont pas etc mieux. Choudieu n'a vu 
qu'Angers; Goupilleau n'a vu que la Vendee; une espece d'animo- 
site a regne entre eux 

Je demande aujourd'hui le rappel de tous . les commissaires qui 
sont dans ce pays. Ce sont tous des malheureux qui nous ont 
perdus. (Mur mures .) 

La division regne egalement entre les generaux. Quand 1'armee 
de Niort faisait un mouvement, cellc de Saumur refusait de mar- 
cher. Cependant T-uncq ct Boulard ont to u jours battu les ennemis 
et ce sont eux que Ton calomnie. 

Pourquoi Goupilleau a-t-il eu la faiblesse de se rendre dans un 
pays oil etaient ses proprietes, Iorsqu*il savait que la resolution 
formeile des Francais etait de porter le fer et le feu dans les re- 
paires des brigands? Etait-il assez ferme pour executer une 
pareille mesure? Etait-il un nouveau Brutus pour en ordonner 
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je ne sais pas en faire... mais je jure de faire tous 
mes efforts pour en finir avec la horde des Bri- 
gands. Oui, je suis patriote et si je savais qu'un 

l'execution? Citoyens, il est aise de voir que Bourbotte voulait 
detruire les rebelles, et Goupilleau, menager ses proprietes. Je 
demande que les propositions qui vous ont ele faites par Bour- 
botte, au nom de ses collegues, soient adoptees . 

Je sais que leurs adversaires out ici des amis ; mais que Tamitie 
se taise! N'ecoutons que la voix de la Patrie : plus de lenteurs 
dan? les mesures , les rebelles en concevraient une nouvelle au- 
dace, et il est decrete dans le coeur de tout bon Francais qu'ils 
doivent disparaitre de notre territoire? Qu'a-t-on a reprocher a 
Rossignol ? Rien. Rendons au patriotisme et au courage ce qui 
leur est du : decretons la levee de la suspension. 

T allien : Ge que vous venez d'entendre par l'organe de Bour- 
botte est la confirmation de ce que je vous ai dit, au moment 
oil vous entendftes la lettre de Bourdon et de Goupilleau. II n'y a 
pas de doute que la destitution prononcce contre le general Kossi - 
gnolne soit absolument sans motifs. On n'a pas rapporte contre 
lui un seul fait relatif a ses fonctions de general. Je ne veux pas 
inculper mes collegues : je leur crois de bonnes intentions; mais 
il n'est pas moins vrai qu'en frappant un patriote ils ont com- 
promis les interets de la Rcpublique, et prolonge J'existence des 
rebelles. Je demande que, sur-le-champ, vous renvoyiez a l'armee 
un general qu'elle aime et qui doit executer les grandes mesures 
que la Convention a prises; qu'a l'avenir aucun representant du 
pcuple ne puisse Hre envoye dans le departement oil il aura des 
proprietes. Quant a nos collegues, je laisse a la sagesse de la Con- 
vention l'examen de leur conduite. 

Quelques membres demandent le renvoi au Comite : 

Delacroix : Eh 1 pourquoi un renvoi? Que pourra vous dire 
de plus un Comite qui n'a pas ete present aux faits ? Son rapport 
ne peut etre fonde que sur l'arrSte de Bourdon et Goupilleau, et 
sur la reclamation dont Bourbotte vient de vous faire part au nom 
de ses collegues. Les faits sont done tous a votre connaissance. 
Deux deputes ont suspendu un general, cinq vous demandent de 
le retablir dans ses fonctions, parce qu'il y est indispensable; 
pouvez-vous balancer? 

13 



Digitized by VjOOQIC 



2l8 LA VIE VERITABLE 

de mes cheveux ne le flit pas je me brulerais la 
cervelle. — C^tait quelque chose comme $a ; je 
ne me rappelle plus bien. 

Une voix : Qu'a-t-il fait pour 6tre general ? 

Delacroix : Eh I dites-moi, vous, qu'est-ce qu'il n'a pas fait? 
Je n'ai jamais vu ce general ; mais sur l'avis de cinq de mes colle- 
gues, je crois qu'il est necessaire au poste ou il avait ete appele, et 
j'invite la Convention a lever sur-le-champ la suspension pronon- 
cee contre lui. 

Tallien : President, un mot avant la cloture de la discussion. 
Delacroix a eprouve une interruption a laquelle je dois repondre. 
On demande ce qu'a fait Rossignol . Je repondrai : depuis le com- 
mencement de cette guerre, Rossignol s'est battu plus de cinquante 
fois; a la tete de la 35° division de gendarmerie qu'il commandait, 
il s'est trouve a toutes les attaques; a l'affaire de Chemille, il etait 
aupres du general Duhoux lorsque celui-ci fut blesse ; les braves 
qu'il commandait etaient au nombre de 700 lorsqu'ils se rendirent 
dans ces contrees, le sort des combats les a reduits a 200. Si Ton 
.me demande ce que Rossignol a fait comme general, je dirai : il a 
trouve une armee debandee, il l'a reorganisee; il a combattu les 
mauvais principes dont elle etait infectee, et il y a ranime l'esprit 
republicain ; il a puni les desorganisateurs et l'armee a toujours 
marche a la victoire; il a repare les injustices de Biron; il a re- 
compense le raerite dedaigoe, et Salomon commande maintenant 
l'avant-garde : voild ce qu'a fait Rossignol comme general. Quoi 1 
dans cette assemblee on a repondu de Beysser et de Westermann ; 
tous deux parcourent librement les departements insurges; Wes- 
termann est actuellement a Niort, ou il ranime l'esprit federaliste 
qui infecte ces contrees, et un homme aussi brave que Rossignol 
ne trouverait point ici dedefenseur?Serait-ce done parce que e'est 
un veritable sans-culotte? Serait-ce parce qu'il a toujours soutenu 
la cause du patriotisme? Serai t-ce parce qu'il souffrit avec la mi- 
norite opprimee et qu'il l'aida de tout son pouvoir? Non, l'assem- 
blee sera plus juste, elle levera la suspension, et il sera beau de 
voir Rossignol, sorli de cette classe tant dedaignee par la noblesse, 
succeder a Monseigneur le due de Biron . 

La Convention ferme la discussion, ttve la suspension, rap- 
pelle ses commissaires, Bourdon {de VOise), et Goupilleau {de 
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La riponse du president me fut un beau 
certificat. II me dit que la Convention nationale 
savait appr6cier le m6rite des vrais d6fenseurs de 



Fontenay), etrapporte le conge donne a Goapilleau (de Montai* 
gu). (On applaudit.) 

Le ^President : Le general Rossignol demande a offrir ses 
hommages a la Convention. 
// entre a la barre au milieu des plus uifs applaud is sements. 
Rossignol : Legislateurs, vous venez de rendre justice au pa- 
triotisme persecute; mon corps, mon ame, tout est a ma patrie. 
J'ai jure d'exterminer les Brigands et de detruire leurs asiles : je 
le ferai. Les creatures de Biron, de Westermann ne tiendront pas 
aupres de moi ; elles ne peuvent souffrir mon caractere, mais je ne 
capitulerai jamais avec les ennemis du peuple : c'est lui, c'est moi- 
meme puisque j'en fais partie, que je dois sauver, et je me voue 
tout entier a sa defense. Je ne sais point parler eiegamment, je 
repete ce que mon cceur me dicte. 

Le President : Rossignol, on connaft ton courage ; on t'a yu 
au feu de la Bastille ; depuis ce temps tu as marche ferme dans le 
sentier etroit du patriotisme . La Convention s'est empressee de te 
rendre justice, elle t'invite aux honneurs de la seance. 

SergeiNT : Tous les patriotes peuvent repondre de Rossignol ; 
mais je sais qu'en 89 et 90 on a tout tente pour le corrompre; il 
a dedaigne Tor et les places du despotisme ; il a m£me brave les 
poignards de Lafayette. 

Bazire : On persecute en ce moment plus que jamais les elans 
du patriotisme. Depuis l'acceptation de la Constitution, les efforts 
des malveillants ont redouble ; le feuillantisme a releve la tete , il 
s'est etabli une lutte entre les patriotes cnergiques et les mode- 
res. A la fin de l'Assemblee constituante, les Feuillants s'elaient 
empares des mots loi, ordre public, paix, sureU, pour enchafner 
le zele des amis delalibertc; les memes manoeuvres sont employees 
aujourd'bui. Yous devezenfin briser entre les mains de vos enne- 
mis 1'arme qu'ils emploient contre vous. Je demande que vous de- 
clariez formellement que la France est en revolution jusqu'au mo- 
ment oil son independance sera reconnue... 
La proposition est adopte'e. 
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la Patrie : « Vous 6tes un des vainqueurs de la 
Bastille... retournez k votre poste... combattez les 

— Un escadron de cavalerie prit a partir pour I'arntee, defile 
et priie le serment de fide" lite. 

La seance est levie a six heures. 

*** 

Le 1 1 septembre, Bourdon de l'Oise etait invite a s'expliquer aux 
Jacobins : 

Un citoyen, designant Bourdon (de l'Oise) : « Je vois ici un 
homme qui fit la motiou de chasser Marat de la Societe. Je m'e- 
tonne qu'il ose sieger parmi nous; je demande qu'il soit chasse 
lui-meme. 

Bourdon : La Societe m'a invite a venir m'expliquer sur l'in- 
culpation qui m'a ete faite d'avoir, arbitrairement et sans cause 
legitime, fait arrdter le general Rossignol, voici les explications 
que je dois donner : 

Westermann avait injustement plonge Rossignol dans un ca- 
chot ; je Ten retirai et je lui dis : Je n'ignore point que Wester- 
mann est coupable de quelques delits ; son vol de quelques cou- 
verts d'argent est reconnu ; mais tirons le rideau sur ces faits, 
quoique graves ; ll a deja eu quelque succes, voyons jusqu'au bout 
s'il justifiera notre indulgence. 

Quant a Rossignol, les bases de l'arrlte que nous crumes neces- 
saire, Goupilleau et moi, de rendre contre Rossignol, sont deposees 
au Comite de salut public; le reste ne peut pas 6tre public. Je de- 
mande qu'on examine toutes les pieces, mais que ce soit dans un 
Gomite. 

— Robespierre rend alors justice au patriotisme de (Bourdon de 
l'Oise), et, jusque dans la faute qu'il acommise en arrgtant Rossi- 
gnol, car il croit que e'en est une. 

II veut qu'il s'explique sur les causes et les raisons de cette 
conduite que tout le monde reprouve. — 
Bourdon : Je dirai tout puisqu'on m'y force. (On applaudit.) 
Robespierre : Je maintiens que Rossignol a ete la victime 
d'une cabale dans la Vendee . C'est a cela que j'attribue le peu de 
succes de la guerre dans ce pays . Deux especes d'hommes vou- 
laient que les evenements fussent tels : ceux qui avaient des biens 
dans la Vendee et qui voulaient menage r leurs proprietes, et ceux 



Digitized by G00gle J 



DU C1T0YEN JEAN ROSSIGNOL 221 

Brigands avec courage... La Convention vous in- 
vite aux honneurs de la stance. » J'entendis les 

qui ne voulaient pas voir, a la t£te des armies de la Republique, 
de vrais republicans qui eussent fait promptement finir cette 
guerre. 

Robespierre fait l'historique des hommes qu'on leur substitue, 
et qui, d'apres cela, doivent e^re regardes comme les hommes les 
plus capables de servir les projets des aristocrates . 

A l'article de Beysser, il avertit que c'est Jullien de Toulouse 
qui le fit renvoyer a son poste, et Jullien vient d'etre nomme de 
nouveau au Comite de surete generate. 

Un membre de ce mime Comite disait que Tuncq avait bien 
fait de quitter l'armee qu'il commandait, puisqu'il etait malade : 
dans ce moment Tuncq etait dans l'antichambre du Comite. 

Goupilleau avait d'abord reclame du Comite un rapport qui lui 
fut favorable ; mais il refusait toujours d'y deposer les pieces, 
tantot parce quelles n'etaient pas copiees, tantot parce qu'il se 
desistait de sa denonciation contre Rossignol. 

Bourdon : Pour moi, je ne me desiste pas. 

Robespierre : Je demande que Bourdon soit entendu : 

Bourdon declare qu'il va decouvrir la verite tout entiere. II 
commence par etablir que cette armee de la Vendee (l'armee des 
rebelles) dont on a fait tant de bruit, n'etait autre chose qu'un 
ramas de cochons, de gens qui n'avaient pas la figure humaine, et 
de gensdeloi; les victoires pretendues de Rossignol ncsontdonc 
pas si fameuses qu'on se I'imagine . 

II cite un fait plus grave. On devait marcher sur trois points 
a la fois ; on enveloppait tous les rebelles et Ton finissait la guerre 
dans le moment. Rossignol, au lieu de donner l'ordre a sa divi- 
sion de marcher sur Fontenay, donna des ordres oontraires, et il 
fitmanquer l'operation. 

Ce fait est dementi par beaucoup de membres. 

Bourdon dit qu'il en a les preuves par ecrit, et qu'il les apportera; 
il les avait, dit-il, communiquees au Comite de salut public; il 
interpelle Robespierre, s'il est l'ami de la verite, de la declarer en 
ce moment. 

Un grand bruit eclate. 

Bourdon quitte la tribune. 

Robespierre se leve pour repondre. 
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acclamations de la Convention et les applaudisse- 
ments des trihunes. 

Le lendemain je partais pour Tarmac 

Hebert ne veut point que Robespierre reponde a une interpella- 
tion insidieuse . II declare que Bourdon sera toujours pour lui un 
calomniateur, tant qu'il n'aura pas prouve ce qu'il vient d'avancer 
contre le general Rossi gnol. Au surplus il le taxe de lachete pour 
avoir quitte la tribune, et laisse la sa justification, pour des mur- 
mures. 

Bourdon repond vivement a Hebert. Une scene assez orageuse 
s'eleve et se prolonge quelque temps. 

Bourdon parle encore, ajoute quelques faits, offre d'apporterdes 
preuves ecrites, et dit au sujet des brulements qu'on l'accuse de 
n'avoir pas executes : Que voulait-on de nous et n*avons-nous pas 
assez fait pour eviter ce reprochc? Nous avons brule sept chateaux, 
trois villages, douze moulins, peut-etre serait-on fache qu'on n'ait 
pas brule la maison d'un patriote qui servait dans rarmee. 

On l'interrompt ; il se jette sur les qualites de Rossignol ; on 
Pinterrompt encore; il quitte la tribune. 

Robespierre : Bourdon et Goupilleau doivent £tre solidaires 
Tun pour l'autre, puisque tous deux ont signe les denonciations 
contre le general Rossignol et surtout l'arrete de sa suspension. 

Je m'etonne que des hommes qui ont denonce un general sur des 
faits si vagues, des inculpations si legeres, aient pu oublier les 
faits si essentiels dont parle maintenant Bourdon, et que, tout 
graves qu'ils sont, on entend pour la premiere fois ; j'ignore au 
surplus d'oii viendront les pieces dont on parle, si c'est des de- 
nonciateurs eux-memes, de quelques municipalites aristocratiques 
ou meme des emigres. 

Cette conduite tortueuse, apres avoir provoque quelques sarcas- 
mes de Robespierre, le ramene a des observations plus serieuses et 
non moins ameres. 

A tant d'astuce, il met en opposition la franchise de Rossi- 
gnol, son republicanisme ardent et son amour sincere pour Pexe- 
cution des lois. (On applaud it.) 

Hebert : La denonciation contre Rossignol contient sa justi- 
fication telle que lui-meme n'aurait pu la mieux faire. La faiblesse 
des raisons de Bourdon, leur betise m£me, lachons le mot, ont du 
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convaincrela Soci6t6, et je n'en dirais pas da vantage; maisje veux 
fixer ses regards sur l'affectation avec laquelle on Soigne du 
commandement les generaux sans-culottes ; cela me rappelle la 
bataille d'lvry, apres laquelle Biron disait a soa fils, qui lui recom- 
mandait d'user de sa victoire : Veux- la done qu*on nous renvoie 
planter des choux a Biron, si nous finissons comme cela cette 
guerre? II en est de mime de nos generaux actuels qui ont fait de 
la Vendee leur pot-au-feu... 

(Le Moniteur). 
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CHAPITRE XXIV 



Le conseil de Saumur. — Manoeuvres et stratagemes. — 
Un plan impossible. — Avant toute question personnel] e. 
— Les sentiments de Parmee de Mayence. — J'abandonne 
mon suffrage. — La marche tournante est decidee. — 
Philippeaux et les fournisseurs militaires. — Nos plans 
respectifs. 



J'arrivai k Saumur ou 6tait le quartier g6n6ral. 
— Santerre avait 6t6 nomm6 pour me remplacer 
provisoirement. L'arm^e de Mayence arrivait de 
jour en jour. — Tousles chef sdes colonnes £taient 
au Conseil, onze repr^sentants y d61ib6raient, # et 
le citoyen Reubell pr^sidait. On agita la question 
de savoir de quel c6t6 marcherait Tarm^e de 
Mayence : ou du cot6 de Nantes ou directement 
de Saumur k Cholet... ou 6taient les Brigands 
en grand nombre. Ce fut une grande discussion. 
Tous ceux qui avaient faitla guerre de la Vendue 
tenaient pour que Tarm^e de Mayence all&t direc- 
tement de Saumur a Cholet, pour la simple fai- 
son que Tennemi 6tait k Cholet, distant dedix lieues, 
et que, de Tautre cdt6, il fallait faire cinquante 
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lieues pour joindre Nantes inutilement ; de Ik, 
pour atteindre les Brigands, il fallait encore exi- 
ger de Tarm^e fatigu^e une marche de vingt lieues 
en pays coupe (i). 

(i) Philippeaux, qui s'etait imagine qu'il etait seul capable de 
terminer cette guerre desastreuse, se persuada en mSme temps 
qu'il devait presenter un plan de campagne qui seul pouvait paci- 
fier le pays insurge qu'il ne connaissait que pour avoir longe 
la Loire sur la rive droite depuis Saumur jusqu'a Nantes. 

II le communiqua seulement au general Gauclaux et a quelques 
representants qui n'etaient pas plus sortis que lui de l'enceinte de 
Nantes, et ne connaissaient par consequent ni l'interieur du pays, 
ni les obstacles qu'il presentea chaque pas. Fort del'approbation 
d'hommes qui n'etaient point militaires, a l'exception de Canclaux, 
il se rend au-devant de l'armee de Mayence jusqu'a Orleans, fait 
croire a Reubell et a Merlin de Thionville que l'armee de Saumur 
est en pleine disorganisation et leur fait adopter son idee favorite 
de commencer les operations par le bas de la Loire, c'est-a-dire 
de faire quarante lieues de circuit pour attaquer l'ennemi qui n'e- 
tait qu'a quelques lieues de nous ; et se rendant ensuite a Paris 
il fait adopter son plan par le Comite de. saint public qui, sur 
douze membres, n'en comptait que deux qui fussent militaires : 
Carnot et Prieur de la Cote-d'Or. L'un d'eux me communiqua le 
plan de Philippeaux en m'invitant a me rendre a Paris. Mon pre- 
mier soin en arrivant fut de declarer au comite que ce qu'il y 
avait de mieux a faire, c'etait de nous rappeler tous les deux, 
Philippeaux et moi, parce que nous etions d'opinions diametrale- 
ment opposees, que j'avais consulte Berthier a ce sujet, et que les 
generaux qui faisaient la guerre dans la Vendee depuis mon ar- 
rivee etaient d'avis que l'attaque devait commencer du cote de 
Saumur. Mais que je pensais que cette question devait elre aban- 
donee a la decision des generaux seuls competents en cette ma- 
ture. 

Nos instructions portaient que les representants aux armees 
n'auraient que voix consultative lorsqu'ils assisteraient a un con- 
seil de guerre. L'opinion de Philippeaux prevalut et il fut decide 
que les representants auraient voix deliberative, parce que Philip- 

18, 
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J'observe que, le matin pr6c6dant le Conseil, 
une revue de ce qui £tait arriv6 de Tarm^e de 
Mayence avait 6t6 pass^e parlesrepr^sentantsdu 
peuple. Le g£n6ral Canclaux y avait pris part avec 
Dubayet et Merlin de Thionville. Le bruit avait 
couru dans les rangsque ce serait le giniral Can- 
claux qui commanderait en chef, de mani&re que 
Ton criait : Vive le general Canclaux! dans plu- 
sieurs bataillons. 

Averti de ce petit stratag&me, je n'en dis rien k 
personne et je me laissai le loisir d'en r£f£rer 
en temps et lieu. J'avaissoumisau Conseil un pro- 
jet d'attaque en masse; Canclaux en soumit un 
autre et, apr^s bien des discussions, on fit un r6- 
sum6 des deux pro jets k 6tre adopts. 

On revint sur la question de savoir de quel cdte 
se porterait Tarm^e de Mayence pour attaquer. 
Cette question 6tant mise aux voix, sur vingt-deux 
votants,onze furent pour lamarche directede Sau- 
mur k Cholet, Fautre moitie pencha pour Nantes. 

Les g6neraux,& Texceptionde Canclaux, 6taient 

peaux osa affirmer qvCil rSpondait sur $a ttte que la guerre ne 
durerait pas un mois si son plan Halt adopti. . . 

A quoi tiennent les destinees des empires ! 

Ne pourrait-on pas, si la chose etait moins serieuse, parodier 
ainsice que Beaumarchais fait dire a Figaro? II fa 11 ait des mili- 
taires pour jugerla question, elle le futpar desavocats. (Choudibd : 
Notes sur la Vendue,) 
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pour le chemin le plus court ; les representants, 
au contraire, vot&rent pour Nantes, k Texception 
de Richard, Choudieu, Bourbotte. Le g6n6ral Me- 
nou fit part au Conseil de ses reflexions et prouva 
la carte k la main combien ce dernier projet 6tait 
mauvais. Santerre dit tout haut, en plein Conseil, 
qu'il n'y avaitque des hommes n'aimant pas leur 
pays qui pouvaient presenter un tel plan d'attaque 
et que Dumouriez ne Teilt pas mieux ridigt. A ce 
moment, Philippeaux prit des notes. Les esprits 
s^chauffaient de part et d'autre, et, voyant com- 
bien les propos etaient personnels, je pris la pa- 
role : II y a ici des ambitions, eh bien, je desire 
qu'elles cessent k Tinstant ; je crois que notre 
seule ambition doit 6tre de faire triompher les 
armies de la R6publique. — Et directementje dis 
a Canclaux : II ne faut pas de rivalit6 entre nous, 
nous devons Stre d'accord et enparfaite union. — 
Je proposai mSme au Conseil que le ginirel Canclaux 
command&ten chef d&s cet instant, et je disque, 
s'il le fallait pour le bien du pays, je d6sirais ser- 
vir sous ses ordresen quality de g6n6ral, queje ne 
tenais point a mon grade (i); etpeu m'importait 
que Tarm^e triomph&t sous mes ordres plutdt que 

(1) Ce beau trait de desinteressement ne fut pas apprecie 
comme il devait l'ltre par le Conseil de guerre. (Choudieu.) 
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sous les ordres dug£n6ral Canclaux; il fallait, avant 
toute question personnelle, faire marcher Tarm^e 
parle chemin le plus court... et c'6tait par Sau- 
mur. — L'ennemi, je Tai dit, n^tait qu'& dix 
lieues de nous. — Canclaux ne voulut point ac- 
cepter Toff re que je lui faisais ; le Conseil se leva 
jusqu'au lendemain apr6s le pointage des voix di- 
vis^es par moiti6, et nous all&mes souper k onze 
heures du soir. 

Cette nuit-l& (i), je m'informai des sentiments 
deTarm^e de Mayenceet j'appris que leur homme 
6tait Canclaux. Quelques mots avaient 6t6 lances a 
proposdemoi;on avaitditquelerossignolne chan- 
tait qu'auprintemps. Les officiers qui avaient d6]k 
servi sous mes ordres r^pondirent que je savais 
me battre en tous temps. II y eut & ce sujet des 
disputes et des rixes ; plusieurs personnes furent 
blessies et port£es k Phdpital. Ces faits m'ayant 
6t6 confirm^s par renseignements precis, je me 
consul taisur la conduite&tenir avec plusieurs per- 
sonnes de confiancejaucune ne voulut me dire sa 
facjon de penser ; c'^tait, a leur avis, une affaire 
trks delicate. Je passai la nuit a faire mes re- 
flexions et, le lendemain, j'allai trouver les repr£- 
sentants du peuple. Je leur communiquai les dis- 

(i) 2-3 septembre. 
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putes et les schismes qui existaient entre les deux 
armies et je dis que, pour 6viter toute contesta- 
tion, je m^tais r^solu k abandonner mon suffrage 
au conseil de guerre. J'expliquai pourquoi : On 
a parcouru les rangs de Tarm^e de Mayence qui 
est acquise au g6n6ral Canclaux ; avec toute la 
bonne volont6 que vous me connaissez, il me sera 
impossible de gagner la confiance de cette arm6e ; 
en consequence, je ne pourrai pas faire le bien de 
mon pays,, car lorsqu'un g6n6ral n'a pas la con- 
fiance du soldat, avec les meilleures intentions il 
lui est impossible d'arriver a rien. Les repr^sen- 
tants ne me donnferent aucun conseil et, & Pou- 
verture de la stance, j'abandonnnai mon suf- 
frage. J'avais compt£ sur leurs sentiments : ce 
fut une faute, car il fut d£cid6 que Tarm^e mar- 
cherait par Nantes. II m'a fallu faire ce sacrifice. 
Oil fit entrer au Conseil les commissaires or- 
donnateurs, afin de prendre les mesures n6ces- 
saires&assurerlasubsistance. D'abord Philippeaux 
assura qu'on ne manqueraitde rien, que tout 6tait 
pr6vu et pr6par6. II y avait k Nantes, disait-il, 
de tout en abondance, vivres et munitions, et, 
pour appuyer ses paroles, il fit paraftre au 
Conseil un riche negociant de Nantes, un million- 
naire, qui s'6tait charge de la fourniture des ar- 
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m£es. Le fait est qu'apr&s avoir entendu tant de 
belles paroles, je fus oblige de fournir toutes les 
subsistances. On peu consulter k ce sujet le rap- 
port k la Convention de Richard et de Choudieu. 

Aubert Dubayet dit en plein Conseil que si 
on ne lui d^livrait pas trois cents fusils, il ne 
marcherait pas. Ce fut Ronsiri qui lui fit observer 
que ce propos 6tait indigne d'un g6n6ral, qu'il ne 
fallait pas laisser 6gorger Tarm^e r^publicaine 
parce qu'on manquait de trois cents fusils et de 
deux pieces de canon; pourmoije lui dis : Ecou- 
tez, g£n£ral, vous trouverez tout ce qu'il vous 
faut k Nantes. lis ne trouv&rent rien ; je fus obligi 
de leur fairep asser vivres, fusils, canons, souliers, 
etc. On signa enfin l'arrfite du Conseil de guerre 
et chacun s'en retourna k son poste. Cet arr£t£ 
portait en substance que les colonnesferaient leur 
jonction et marcheraient ensemble. Les dates 
6taient indiqu^es. Le 18 septembre, toutes les 
colonnes (apr6s le mouvement tournant) devaient 
se trouver rfeunies devant Cholet. 

Le plan que j'avaissoumis n'6tait pas celui-li. 
Je voulais bien que toutes les colonnes fussent 
mises en mouvement et se tinssent senses le plus 
possible, mais je disais que celle des Sables ferait 
sa jonction avec celles de Fontenay et Niort corn- 
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mand^es par le g6n6ral Chalbos, celle d' Angers 
avec celle de Nantes en bloquant Tennemi. A 
mon avis, Tarm^e de Mayence devait attaquer 
les Brigands 'en marchant droit de Saumur sur 
Cholet ; elle commenfaitTattaque, puisque c^tait 
la meilleure troupe. Suivant cette tactique, les 
Brigands n'avaient que deux ressources, c'£tait 
de nous repousser fortement et de marcher sur 
la seconde ligne qui aurait 6t6 6tablie, ou bien de 
r&xograder jusque sur le bord de lamer qui £tait 
leur dernier refuge. On avuque, malgr6 tous nos 
efforts, le plan de Canclaux pr^valut, et Tex^cu- 
tion en fut tent£e (i). 

(i) Dans ses Commcntaires, (tome IV, p. 118), Napoleon juge 
ainsi le plan auquel s'opposait alors Rossi gnol : « II etait difficile 
de rien concevoir de plus absurde : les divisions operant ainsi 
isolement marchaient ci des reverscertains.il fallait opereren 
masse sur Chemille et Saint-Florent ou Chatillon. Cet immense 
deploiement de forces bien dirige eut renverse comme un torrent 
furieux les faibles obstacles opposes a sa marche. » 
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La position de l'ennemi. — Des avantages. — Je suis 
blesse. — Santerre compromet la colonne. — Le silence 
du general Canclaux. — La retraite sur Nantes. — 
Mouvement dans Tarmee. — Lechelle me remplace. — 
Les soldats demandaient Canclaux. — Les Brigands 
passent la Loire. — J'improvise une petite armee. — Toii- 
jours sans nouvelles. — Marche et contremarche . 



Les colonnes devaient done se trouver r&inies 
le 1 8 devant Cholet.Pourcela, ilfallait vaincre de 
nombreux obstacles et rennemi,se trouvantplac^ 
au centre de nos operations, bien servi comme il 
T^tait en espions, pouvait facilement se porter 
sur la colonne qu'il d£sirait attaquer, ce qu'il fit 
du reste quelquefois avec avantage. Deux fois, les 
rebelles voulurent attaquer Dou^(i), ils furent bat- 

(i) Le 9 septembre, Rossignol ecrivait apres la reprise des ro- 
ches d'Erigne : 

« Apres cette nouvelle expedition, Tarmee est rentree dans 
Doue; le soir m£me, j'ai fait donner aux femmes, enfants et 
vieillards de Thouars tous les secours dus a l'humanite. Nous 
allons tacher de reparer par une marche simultanee et par une 
sorte d'invasion dans le pays ennemi les revers qu'a eprouves la 
division de Tuncq. La Vendee n'existera plus ou nous perirons. » 
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tus & plate couture. Ce fut a cette 6poque que je 
fus bless6 et obligi de quitter le champ de bataille 
malgr6 moi. 

Le 1 6 septembre, Tarm^e 6tait k Coron. San- 
terre commandait la colonne, mais, & la suite d'une 
mauvaise manoeuvre, il fut oblige de se reployer, 
apr6s avoir perdu plusieurs bouches & feu. Une 
ordonnance vint m'avertir de cette d^route; je 
donnai l'ordre au g6n6ral Salomon de partir pour 
Dou6 et de prendre avec lui quatre bataillons, 
afin de rallier la troupe, avec ordre de ne point 
la laisser entrer dans la ville et de camper. Les 
ordres et les bataillons arriv^rent assez k temps 
pour emp6cher une plus grande d^route. J'avoue 
que j'en ai pleur6 de colore, mais j'6tais au lit, 
extrSmement malade. 

J'observe que je ne recevais aucune nouvelle du 
g6n6ral Canclaux ; aucune correspondance n'6tait 
6tablie; je lui envoyais tous les jours un courrier 
extraordinaire et lui ne me r^pondait que par la 
poste; j'6tais trois ou quatre jours sans avoir de 
ses nouvelles; je restai done sur la defensive. 
Dans la premiere lettre que je rectus de lui, il me 
demandait oil 6tait Tennemi, que lui ne pouvait 
le trouver. II avait bien raison : Pennemi ne pou- 
vait 6tre sur lui, puisqu'il 6tait toujours sur nous. 



Digitized by VjOOQIC 



234 



LA VIE VERITABLE 



Cependant, par la resistance que fit ma colonne, 
elle forga Tennemi k marcher sur la colonne de 
Mayence. 

Notre arm£e eut quelques succds k plusieurs 
reprises, mais cela ne fut pas de longue dur6e, 
puisque Canclaux se vit tourner par Tennemi [et 
contraint de se faire un chemin pour la retraite 
sur Nantes. 

Apr&s cet £chec, il y eut un grand mouvement 
dans Tarm^e; toutes les colonnes rest&rent sur la 
defensive pendant quelques jours; beaucoup de 
g^neraux furent rappel^s, beaucoup d'autres des- 
titu&s. 

Ce fut k cette 6poque (i) que je fus remplac£ 
par le g£n6ral L6chelle, que j'avais plac£ k la 
Rochelle dans les circonstances suivantes : j'avais 
6t6avis6 que ce port tr6s important devait 6tre 
livr£ aux ennemis et j'avaisre^u Tordre d'y placer 
un bon g£n6ral qui fin en m6me temps bon r£- 
publicain; en consequence, j'y envoyai le g£n£ral 
L6chelle, qui ddjoua la conspiration pr6te k 
livrer la ville aux forces ennemies. 

Canclaux, Santerre, Dubayet, Rey, Mieszkwoski, 
Menou, Duhoux, etc., se retir£rent de Tarm^e. 
J'eus Tordre de les remplacer par d'autres chefs 

li) 3o septembre. 
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nommfe par le Conseil ex&mtif et approuv£s par 
le Comit6 de salut public. Le g^n^ral Beysser 
avait 6t6 arr6t6 quelques jours auparavant et ra- 
men£ & Paris, Je pla^ai les nouveaux g6n£raux a 
chaque tfite de colonne et, d'apr£s mes instruc- 
tions, plusieurs victoires furent remport^es par 
nos armies sur plusieurs points. 

L6chelle vint de la Rochelle pour me remplacer. 
Les repr6sentants du peuple Prieur (de la Cdte- 
d'Or) et Kunt £taient k Saumur et Tattendaient 
pour se concerter avec lui. J'eus le plaisir de 
communiquer avec eux; je leur fis voir la dispo- 
sition et la marche que tenait chaque colonne. lis 
me parurent satisfaits des mesures que j'avais 
prises. Le g6n6ral arriva; je lui exposai l'6tat des 
forces qu'il allait commander. II partit le lende- 
main pour Nantes avec les repr^sentants Prieur 
(de la Cdte-d'Or) et Kunt. L'arm^e de Mayence 
6tait ressortie de Nantes depuis quelques jours, 
et ce fut le repr^sentant Carrier qui fit reconnaftre 
L6chelle pour g6n6ral en chef. II y eut k ce sujet 
beaucoup de m^contentement dans Tarmac de 
Mayence. Les soldats demandaient Canclaux et 
Dubayet; ils disaient qu'autrement ils n'ob£i- 
raient point au g£n6ral L6chelle. Les repr^sen- 
tants du peuple ramen£rent cependant Tordre, 



Digitized by VjOOQIC 



236 LA VIE VERITABLE 

mais ce ne fut pas sans peine. J'arrivai k Nantes 
et j'allai trouver Canclaux que je rempla^ais dans 
Farm6e des cdtes de Brest; il avait re^u sa desti- 
tution et il m'attendait. Je pris tous les renseigne- 
ments qui m^taient n&ressaires et je partis pour 
Brest. 

Les repr^sentants du peuple Jeanbon-Saint-An- 
dr6 et Prieur de la Marne 6taient dans cette ville ; 
je me fis connaftre & eux et je leur dis que je ve- 
nais visiter tous les forts ainsi que tous les postes. 
Je trouvai les travaux de defense en bon 6tat. Au 
cours de ma tourn^e dans le d^partement, je fis 
eonstruire plusieurs batteries sur des points im- 
portants. Bientdt un courrier extraordinaire m'ap- 
prenait que l'arm^e de Mayence avait tellement 
pouss6 les Brigands qu'ils avaient 6te forces de 
passer la Loire. Ce fut alors que je me dis : lis 
ne veulent done plus me quitter... 

Je n'avais dans la circonstance aucune troupe 
disponible. Je ne pouvais point d^garnir les cdtes 
quij^taient essentielles & garder; alors je fis ras- 
sembler tous les citoyens dans les communes ou 
je passais et les engageais a venir se concentrer k 
Rennes; plusieurs communes fournirent ainsi 
leur contingent de braves & la defense de la pa- 
trie. En deux jours, je trouvai dans ces petites 
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communes pr6s de deux mille hommes sur ma 
requisition; je ne pris que les individus en 6tat 
de porter les armes. A Rennes, je fis rassembler 
tous les citoyens et, comme les Brigands venaient 
de remporter une victoire k Laval, je me mis en 
marche, sans attendre, avec la petite arm^e que 
j'avais improvisie. Nous nations que deux 
mille hommes. k Le reprisentant du peuple Po- 
cholle marcha k la t<He de sa colonne. Cette mar- 
che ne tcndait qu'k soutenir notre arm6e et a lui 
servir en cas de besoin. J'observe que, dans ce 
moment, je n'avais pr6s de moi ni g6n6raux, ni 
m6me un chef d'6tat-major. 

Depuis quatre jours, j'6tais sans nouvelles de 
Tarm6e de Mayence; je ne savais pas mftme sur 
quel point s'^tait port^e la retraite. J'avais mar- 
ch6 du c6t6 de Craon et, apr6s le troisteme jour 
de marche, j'appris que Tarm6e s'6tait dirig^e sur 
Angers et.que le g6n6ral Boucret, avec quatre 
mille hommes, avait op6r6 sa retraite sur Rennes. 
Ainsi je marchais d'un cot6 et les troupes r6pu- 
blicaines se retiraient de Tautre. Je me trouvais 
au milieu des Brigands et ne m'en suis retire que 
par des chemins de traverse, en passant par 
VitnS. 

Le deuxi^me jour de notre contremarche, j'ap- 
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pris qu'une colonne ennemie forte de vingt mille 
hommes s'avan$ait sur notis. L'avertissement 
nous vint assez& temps pour permettre la retraite. 
A Vitr6, je laissai huit cents hommes pour ren- 
forcer la garnison, ce qui pouvait porter le nom- 
bre des citoyens arm^s k douze cents. Trop fai- 
bles pour r^sister en cas d'attaque, ils avaient 
ordre de ne point tenir et de se reployer sur 
Rennes, mais leur poste ne fut point attaqu6. 
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A Rennes . — Sous la surveillance du departement. — La 
ville en etat de siege . — Foi de republicain ! — Les Bri- 
gands se reploient. — Mes brigades franches. — Plu- 
sieurs combats avantageux. — Un renfort d'emigres. — 
Pour les prendre au piege. 

L'ennemi avait change sa marche et se diri- 
geait sur Rennes. 

De retour dans cette ville, je fis travailler jour 
et nuit aux retranchements et aux batteries ; mais 
par lamauvaise position du pays, ily avait impos- 
sibility de tenir longtemps. Je pr^sumais alors 
que Pennemi ne marchait sur Rennes que pour 
avoir des munitions, et, k la verite, il y en avait. 
Les membres du departement avaient une telle 
peur qu'ils tendaient presque les bras aux Bri- 
gands, lis m'avaient mis en etat d'arrestation et 
les repr^sentants du peuple etaient sous leur sur- 
veillance. Je leur dis que je ne pouvais travailler 
a la defense de la ville, puisque j'etais en arres- 
tation et que la Convention nationale serait ins- 
truite de leurs manoeuvres. Un patriote, c'etait 
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le directeur de la poste appel£ Blain, leur repr£- 
senta le danger qu'ils couraient en me retenant 
prisonnier et s'offrit lui-m£me, avec plusieurs de 
ses concitoyens, k partir k cheval, afin de recon- 
naftre la marche de Pennemi. Alors, le d^parte- 
ment me renvoya k mes fonctions. Dans la nuit 
m6me, je fis sortir la cavalerie avec ordre de faire 
des patrouilles sur tous les chemins k distance de 
quatre lieues. Le citoyen Blain vint m'avertir que 
Tennemi n'^tait plus qu'k dix lieues. Je fis dou- 
bler les travaux, et je puis attester que les citoyens 
de Rennes s'y sont assez bien pr6t6s. 

Les repr^sentants du peuple Bourbotte, Prieur, 
de la Marne, Esnue-Lavall^e arriv^rent k Rennes. 
Jenevoulus pas 6tre sous la surveillance du d6- 
partement et ils d6clar6rent la ville en etat de 
stege. Je fis £vacuer tout Tarsenal, toutes les sub- 
sistances sur la route de Nantes. Les aristocrates 
criaient que Ton voulait livrer la ville. Je fismet- 
tre tous les flambeaux en requisition. L'ennemi 
vint jusqu'A deux lieues. Toutes les positions 
etaient prises et les troupes bivouaquaient derriere 
leurs retranchements. 

On murmurait toujours dans la ville a propos 
des mbsistances. Les riches de Tendroit s'£- 
taient r^sembl^s et tachaient d'egarer la troupe. 
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Alors je fis battre la g6n6rale et devant les habi- 
tants assembles sur la place en bataillon, je dis : 
Je sais qu'il existe dans la ville des hommes per- 
vers; il y en a parmi vous qui tendent les bras 
aux Brigands; mais je vous jure, foi de republi- 
can^ que si vous ne soutenez pas la troupe de 
ligne de tous vos efforts, les Brigands n'entreront 
dans la ville de Rennes que sur des cendres, car 
je suis r£solu k y mettre le feu. Aussitdt la garde 
nationale me dit d'une voix unanime : « G6n6ral, 
nous nous battrons jusqu'A la mort et nous p6ri- 
rbns sous nos murs. Nous demandons le poste le 
plus p^rilleux. » Je leur dis : Mes camarades, 
soyez persuades que je ne vous abandonnerai pas 
et que je mourrai, s'il le faut, au milieu de vous (i). 
Alors je marchai k leur t6te et leur fixai un poste 



(i) Vers cette epoque, le n novembre 1793, Rossignol ccrivaitau 
Comite de salut public une lettre que cite Savary (tome II, page 33 1) : 
« Je fais tous mes efforts pour detruire tout ce qui atteote a la 
liberte, mais il y a encore des hommes humains, et, en revolution, 
c'est un defaut, selon moi. — J'ai besoin d'un conge d'un moisou 
cinq semaines pour la guerison d'une maladie qui me met hors 
d'etat de donner tous mes soins aux interets de la republique. 

« P.-S. — II serait a desirer pour le bien, en mesurc generale, 
que Ton envoydt pres de cette armee le citoyen Fourcroy, membre 
de la Montagne, pour nous aider de ses luraieres et parvenir enfin 
a la destruction des Brigands. C'est le sentiment d'un de vos col- 
legues qui connaft son talent en chimie. » 

14 
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(Tavanc6e; je puis dire k leur louange qu'ils s'y 
sont bien comports. 

Je fis sortir la cavalerie le matin sur plusieurs 
points : il n'y eut que quelques petites tentatives 
. de la part des Brigands, car, lorsqu'ils apprirent 
que la ville 6tait vide de munitions et de subsis- 
tances, ils se reploy^rent sur Laval. J'avais em- 
ploy 6 des ci toy ens de Rennes pour savoir la mar- 
che de Pennemi ; ils se sont acquitt^s de leur mis- 
sion avec un zele extraordinaire. J^tais si bien 
servi par ces braves gens-l& que Tennemi ne fai- 
sait pas un pas qui ne me flit aussitdt connu. 
Aussi les r^compensai-je tr6s bien. 

J 'observe qu'& cette 6poque Parage de POuest 
6tait & Rennes et que L^chelle 6tait malade, et 
que c'6tait moi qui commandais les deux armies 
r^unies. 

L'ennemi fit plusieurs marches diflferentes, tou- 
jours poursuivi par nos troupes et presque tou- 
jours battu. A Dinan, seulement, ils remporte- 
rent quelque a vantage a la suite d'une fausse at- 
taque que le g6n6ral Tribout commanda sans m'a- 
vertir. J'avais re§u un ordre du Comity du Salut 
public qui m'ordonnait de >faire couper les ponts 
derrtere les Brigands, afin d'emp^cher leur retraite. 
L'ordre fut ex6cut6 de point en point, ce qui les 



Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN ROSSIGNOL 243 

gSnait beaucoup dans leur marche. J'avais form6 
des brigades de tirailleurs pour faire la guerre de 
partisans : Tune 6tait commands par le general 
Marigny et Fautre par le general Westermann. 
Ces deux brigades ne cessaient de poursuivre 
Tennemi et continuellement l'inquietaient, tant 
sur le flanc qu'en tHe des colonnes. 

Plusieurs combats ont 6ti livr^s k cette 6poque 
et tous avantageux pour la Republique. Granville 
fut attaqu6, mais les Brigands y furent mal re$us. 
Toutes les troupes de ligne et les citoyens se bat- 
tirent avec un courage vraiment h^roTque et Ten- 
nemi fut oblige de se reployer avec une perte con- 
siderable. 

A cette 6poque, on trouva sur un brigand, qui 
avait 6t6 tu£, une correspondance oil la venue d'un 
renfort d^migr^s 6tait annonc^e (i). En partant 
de Jersey et de Guernesey avec beaucoup de mu- 
nitions, ils devaient d^barquer & Cancale. Le re- 
pr^sentant du peuple Laplanche arrivait jalors a 
la t6te de l'arm^e des cdtes de Cherbourg. Nous 
cherch&mes, d'accord ensemble, k les prendre 
dans leur propre pi6ge. Je fis partir de Rennes 
trois mille hommes en poste avec quatre compa- 
gnies de canonniers, et le citoyen Laplanche et 

(1) Les papiers du comte de Puisaye. 
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moi, nous nous rendfmes k Port-Malo pour cette 
affaire trEs importante. Je fis embusquer des 
bataillons, je fis construire des retranchements, 
je fis tirer par les forts les coups de canon indi- 
quEs dans la correspon dance; je fis faire des Evo- 
lutions militaires a poudre dans le pays ; pendant 
deux jours de suite le feu fut continue ; et nous 
avions convenu qu'aussitdt l'ennemi en vue, on 
feraitamenersur plusieurs points le drapeau blanc, 
afin de donner & connattre que Tarm^e royaliste 
etait maitresse de la contrEe. 

Le deuxiEme jour, nous vimes bien paraitre 
quelques corvettes anglaises venant a la dEcou- 
verte; nous devions les laisser approcher et mEme 
effectuer leur descente; nous avions rEsolu de 
faire paraftre aussi, sur les points ElevEs oil le 
drapeau blanc serait hissE, beaucoup de labou- 
reurs et de femmes pour mieux les tromper ; 
mais nous ftlmes vendus sans doute par un mil- 
lionnaire de Saint-Malo, qui Etait bien en Etat 
d'arrestation, mais que ses deux gardiens laissE- 
rent Echapper la nuit. Cet individu s'appelait 
Granclaux-MElEe. II Etait cependant dEfendu & 
tout navire et bateau de pEche, et mEmeaux bar- 
ques, de sortir d'aucun endroit jusqu'A nouvel 
ordre; j'avais placE dans chaque navire un rE- 
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publicain pour garde. Cela n'emp^cha pas Gran- 
daux-M£16e d'aller & Guernesey, comrae je Tai 
appris depuis, et sans doute ce fut lui qui pr6- 
vint les Anglais de notre feinte. lis vinrent en 
reconnaissance et crois^rent, mais le soir ils se 
retir^rent et notre plan tomba dans l'eau. Je res- 
lai. encore quatre jours entiers pour voir s'ils 
n'accompliraient pas leur projet, et puis je fus 
oblige de refaire marcher les colonnes sur les 
Brigands. 



14. 
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A Antrain. — Fausse attaque de Westermann. — Terreur 
panique dans la division de Kleber. — Debandade gerie- 
rale. — Sans bruler une amorce. — Marceau et moi 
nous ramenons les pieces. — Ma demission refusee. — 
Gdneral en chef des armees reunies. — Le siege d' An- 
gers. — La fin des Brigands. — L'interrogatoire de Tal- 
mont. 



L'ennemi restait k Dol ; toutes les colonnes 
6taient dessus, et c'6tait un avantage pour nous 
qu'il y s&journ&t. Westermann 6tait Ik avec une 
colonne de six mille hommes ; Marceau 6tait k la 
t6te de Favant-garde avec une autre colonne de 
m<hne force ; j^tais k Antrain avec dix mille 
hommes places avantageusement. Les repr&sen- 
tants Prieur de la Marne, Turreau et Bourbotte 
6taient avec moi au bivouac. L'ordre 6tait d'atta- 
quer k la pointe du jour. Le g6n6ral Wester- 
mann devait commencer k trois heures du matin, 
mais, toujour^ fougueux, il n^couta que sa t6te 
et attaqua d6s minuit, malgr£ moi (i). II entra 

(i) Kleber, cite par Savary dans ses « Annates des guerres des 
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dans Dol avec sa cavalerie, tua beaucoup de Bri- 
gands, mais.,. il fiit forc£ de sereployer. L'ennemi 
lui tomba tellement dessus qu'il le mit totalement 
en d^route. 

Marceau fut attaqu6 d6s la pointe du jour et 
fut oblige, apr6s quelques avantages, de se re- 
ployer, parce que, sans cela, il aurait 6t6 tourn£. 
Je m'apercjus de Pattaque et je fis marquer la pre- 
miere colonne commands par le g6n6ral divi- 
sionnaire Kl^ber. Une terreur panique se mit 
dans cette division qui battait en retraite lorsque 
j'avancjai avec la seconde ligne pour la soutenir. 
Je fis d£ployer mes hommes, afin de rallier la 
premiere colonne, mais ils prirent la fuite et, 
malgr£ tous les efforts des repr^sentants du peu- 
ple et des g6n6raux, il ne fut pas possible de leur 
faire voir Pennemi. J'avais laiss6 une colonne de 
quatre mille hommes k un passage de d6fil6 qui 
devait nous garder une retraite ; eh bien ! chose 
inconcevable, elle se mit en d^route aussitdt 
qu'elle nous apercjut. Ce fut alors que je m'em- 
portai contre les soldats : Vous direz que les re- 
pr^sentants et les g£n£raux vous trahissent et 

Vendeens et des Chouans contre la Republique francaise », dit a 
cette occasion : « Westermann poursuivant toujours son systeme, 
sans egards aux ordres qu'il recevait et qu'il etait dans l'habitude 
d'enfreindre... » (tome II, page 373). 
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vous fuyez sans voir Tennemi et sans avoir tir6 
un seul coup de fusil (i). Je puis attester qu'il 
n'y eut qu'un bataillon qui prol^gea la retraite 
jusqu'& Antrain. Les repr^sentanls du peuple et 
moi, nous ftmes tous nos efforts sur les soldats 
pour les tenir a ce poste; malgr6 tous nos efforts 
il fut impossible de les arr^ter. J'avais fait placer 
au pontdeux pieces de huit avecdeux compagnies 
de grenadiers et un bataillon de bonne troupe. 
L'ennemi tira plusieurs coups de canon dans An- 
train qui ne blessferent personne ; cependant nos 
soldats abandonn^rent les pieces et se sauvferent 
au premier coup de canon. Je parvins a faire ra- 
mener les deux pieces par quelques canonniers 
qui se trouv&rent dans Antrain. Marceau et moi, 
nous fumes les chercher. Je puis attester que 
dans toute cette affaire nous n'avons pas eu huit 
hommes de blesses. Nous en perdimes deux de 
la colonne du g£n6ral Marceau qui avait vu Ten- 
nemi. J'^tablis un cordon de cavalerie pour ral- 
lier la troupe & cinq lieues d' Antrain; il m'avait 
6t6 impossible de Tetablir auparavant. Le soir, 

(i) Le regiment ci-devant La Reine marchait en tete, dit Kleber; 
on le fait deployer a droite et a gauche derriere les haies et les 
fosses, mais on ne peut parvenir a lui faire bruler une amorce ni 
raeme a le faire rester en position. II prend la fuile et son exemple 
est suivi du reste de la brigade. 
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toutesles troupes enordre rentraientdans Rennes. 

Je demandai un Conseil de guerre. 

Jeanbon etait arrive de Brest k Rennes. 11 y avait 
k ce Conseil six repr^sentants du peuple et tous 
Iesg6n6raux de Tarm^e. Je pris la parole et je leur 
dis : « II est incroyable que le jour qui devait 
voir la mort des Brigands soit devenu un jour de 
victoire pour eux, parce que les ordres que j'a- 
vais donnas n'ont point 6t6 ex6cut6s. Je m'aper- 
$ois qu'il y a rivalit6 entre quelques g6n6raux et 
je prie les repr^sentants d'accepter mad&nission. 
Je presume que c'est l'ambition qui domine et 
sans doute quelques-uns ne veulent pas que ce 
soit sous mes ordres que Ton remporte une si 
belle victoire... Eh bien, je ne tiens pas & mon 
grade, si je suis stir que, aussitdt que je ne 
serai plus g6n6ral en chef, Tarm^e r^publicaine 
triomphera le lendemain des Brigands. » 

Les repr^sentahts du peuple ne voulurent pas 
accepter, etl'on fit tomber ma motion (i), en en- 
tamant d'autres propositions. 

( i ) Apres le conseil, ajoute Kleber, on avait l'habitude de rester 
quelque temps reunis pour parler sur les affaires du temps. Prieur 
s'abandonnait alors ordinairement a son delire revolutionnaire; 
car, disait-il sou vent, je suis, moi, le romancier de la revolu- 
tion. On vint a parler du fardeau d'un conmandement en chef 
et de la responsabilite qui en etait inseparable; on voulait faire al- 
lusion a Rossignol. Prieur s'enaperQUtet dit aussitot: « Le Comite 
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Je fus nomm6 g£n6ral en chef des trois armees 
r£unies de Brest, TOuest et Cherbourg (i). 

Dans la mauvaise journ^e dont j'ai parl6, Ten- 
nemi n'a pas eu une seule de nos cartouches et 
pas unepifecede canon, car j'avaiseusoin, avant 
de faire marcher les hommes, de les munir per- 
sonnellement de munitions etla cavalerie se tenait 
pr6te a leur en porter de nouvelles, mais les cais- 
sons de cartouches n'6taient qu'& une certaine 
distance de Tattaque qui devait 6tre faite. Dans 
le conseil de guerre, qui avait 6t6 pr6c6demment 
tenu k Rennes, j'avais fait arr^ter qu'il n'y aurait 
par division qu'une piece de huit et un obusier ; 
c^tait une mesure de circonstance tr&s urgente, 
car souvent les Brigands n'ont eu des munitions 
de nous que parce que chaque bataillon avait ses 
deux pieces de campagne, ce qui devenait tres 

de Salut public a la plus grande confiance dans les talents et les 
vertus civiques de Rossignol, » et elevant la voix : « Je declare 
aux officiers-generaux qui m'entourent, que, quand meme Rossi- 
gnol perdrait encore vingt batailles, quand il eprouveraft encore 
vingt deroutes, il n'en serait pas moins l'enfant cheri de la revo- 
lution et le fils afne du Comite de Salut public. Nous voulons, 
continua-t-il, qu'il soit entoure de generaux de division capables 
de l'aider de leurs conseils et de leurs lumieres. Malheur a eux 
s'ils l'egarent ! car nous les regarderons seuls comme les auteurs 
de nos revers, chaque fois que nous en eprouverons. » 

(i) Le brevet de ce commandement special porte : « Au nom de 
la Republique francaise une et indivisible. 
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nuisible, surtout dans les chemins couverts... 
et, depuis cet arr6t6, les Brigands n'ont plus eu 
nos munitions. 

L'ennemi marcha sur Angers et Tattaqua pen- 
dant deux jours. Averti de sa marche, j'avais d£- 
p6ch£ deux bataillons pour renforcer la garnison. 

a Lk conseil executif provisoire, jugeant qu'il est du bien du 
service d'employer un general en chef pres les troupes qui com; 
pose nt les forces dirigees contre les rebelles, en dec,a de la rive 
droite de la Loire, a fait choix du citoyen Rossignol, general en 
chef de l'armee des Cdtes de Brest pour remplir,pres lesdites trou- 
pes, provisoirement la fonction de commandant en chef, persuade 
qu'il justifiera l'opinion qu'on a congue de son patriotisme et de 
ses talents militaires. En consequence, il fera, pour la defense et 
Pindi visibility de la Republique, le maintien des lois, de la Li- 
berte et de PEgalite, tout ce qu'il jug era convenable ou tout ce 
qui lui sera present par les ordres ou instructions du Conseil exe- 
cutif. 

« II fera vivre les troupes sous son commandement, en bonne 
police et discipline, et se conformera, quant aux requisitions qui 
pourront lui 6tre faites par les corps administratifs, a ce qui est . 
present, a cet egard, par les decrets de PAssemblee et de la Con- 
vention nationale. 

« Mande et ordonne, le Conseil executif provisoire^ aux troupes 
formant la force armec dirigee contre les Rebelles en dec,a de la 
rive droite de la Loire aux generaux de division et de brigade, aux 
officiers de PEtat-Major, a ceux de Partillerie et du genie, aux 
Commissaires des guerres, et a tous autres employes pres d'elles, 
de reconnaitre ledit citoyen Rossignol pour leur commandant en 
chef et de lui obeir en tout ce qu'il leur ordonnera, pour le bien du 
service et le succes des armes franchises. 

«Fait au Conseil executif provisoire,a Paris, le 22 brumaire, l'an 
deuxieme dela Republique une et indivisible. 

« Gohier. 

« j. boughotte. » 

{Arch, ad* de la Guerre*) 
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Us arriverent assez k temps (i). Je les suivais avec 
le gros de la colonne. Des troupes de Cherbourg- 
6taient arrives k Rennes et notre marche en fut 
retards d'une demi-journ6e. 

Les ordres 6taient donnas pour couper tous les 
ponts qui pouvaient faciliter le passage et servir 
la retraite des Brigands. J'avais donn6 ordre au 
g6n6ral Westermann de marcher sur Angers avec 
toute sa cavalerie. Le g6n£ral Marigny inqute- 
tait le flanc de l'ennemi avec une brigade de 
quatre mille hommes et deux cents chevaux. En 
m6me temps que cette colonne volante, j'arrivai 
k Angers deux jours apr6s notre depart. Je fis 
cette journ6e-14 quinze lieues et j'arrivai au 
moment oil les Brigands levaient le sifege. Les co- 
lonnesfurent obligees de marcher jour et nuit (2). 
Le lendemain matin, je donnai ordre au g£n£ral 

(1) Boucret et Dan i can avec cinq mille hommes entrerent a An- 
gers le i er decembre 1793. 

(2) D'une lettre a la Convention : 

Angers, 19 frimaire. 

Nous ne vous avons pas encore marque que les armees reunies 
a la nouvelle de l'attaque d' Angers avaient fait une marche de 
dix-huit lieues, jour et nuit sans se reposer, quoique la pi u part 
fussent sans souliers. Nous croyons qu'il y a une conspiration pour 
nous en priver. Aidez-nous a la dejoueren nousenvoyantun grand 
nombre de souliers. 

Salut et fraternite. 

BOURBOTTE, FRANCASTEL, DeLAVALLEE, 

Prieur (de la Marne). 
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Westermann de faire une sortie, A huit heures, 
sur Pennemi; il ne la fit qu'& trois heures apr£s- 
midi. Que Ton voie le rapport de Hentz, repr6- 
sentant du peuple, k ce sujet. Cette sortie fut trks 
avantageuse pour nous, mais elle Paurait 6t& da- 
vantage si Westermann 6tait parti A Theure indi- 
qu6e (i). 

La garnison et les citoyens et citoyennes 
d' Angers se sont conduits pendant tout le si£ge 
en vrais r^publicains et r^publicaines (2). Les 

(1) Collot d'Herbois critiqua la conduitede Westermann devant 
la Societe des amis de la liberie et de l'egalite seant aux Jacobins 
de Paris, le 3 ventose an II (21 fevrier 1794), et cette critique est 
encore precieuse quant aux raisons de la faveur politique dont 
jouissait Rossignol dans les milieux revolutionnaires conscients . 

«... Nous ne devons pas fixer notrc opinion sur un general 
par cela seul qu'il est brave et qu'il a combattu de telle ou telle 
maniere, mais bien sur son devouement pour la chose qui lui est 
confiee. 

« Le general ne vainc pas seul; c'est le soldat qui triomphe. Si 
vous en attribuez tout l'honneur au seul chef, bientot il se croira 
au-dessus de ses freres et, egare par son ambition, il en abusera 
pour attenter a Tegalite... Vous serez justes quand vous serez se- 
veres . II ne faut pas que la bravoure d'un general fasse passer sur 
son caractere... Que Westermann ctudie Rossignol ; alors il pourra 
reconquerir notre estime. 

« Rossignol attaque, accuse, s'est soutenu par la seule force des 
principes, en combattant pour la liberte et l'egalite, ne montran 
d'autre desir que de les faire triompher. » - 

(2) Au republicain Glemenceati, a I'hdteldu Commerce, 

a Angers, 
Angers, 19 frimaire de Tan II de la R. F. une et indivisible. 
Citoyen, 
D'apres tes desirs, je t*envoie le nom du brave canonnier qui a 

15 
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femmes et les enfants portaient des cartouches et 
des vivres aux braves volontaires et gardes natio- 
nales sur les remparts. Plusieurs de ces braves 
gens y furent tu6s (1). 

ete blesse sur nos remparts le i3 de ce mois; il est du 8 a regiment 
d'artilleric, et se nomme Louis Louesdon. Je t'ai expliqu£, il y a 
deux jours, avec quel sang-froid il avait yu separer son poignet de 
l'avant-bras droit; et sans Stre etourdi par le vin, avec quel en- 
thousiasme il avait crie apres 1'amputation : vive la nation 1 vive 
la Republique 1 Yoyant emporter sa main, il pria de la porter a son 
canon et de l'envoyer aux bougres de Brigands. 

Le republicain Lachese, chirurgien aide-major, a ete Toperateur; 
tous les chirurgiens et plusieurs militaires blesses, temoins de son 
courage et de son vrai patriotisme, t'attesteront, comme moi, ce 
que tu viens de lire. 
Je t'embrasse avec fraternite, et suis ton concitoyen, 

G. Lachese, 
chirurgien-^ leve . 
P. S. — Le brave dont il est question va bien ; le plaisir qu'il a 
eprouve d'apprendre la defaite des Brigands ne contribuera pas 
peu a sa prompte guerison. (Archives departementales du Maine- 
et-Loire.) 

(r) CONVENTION NATIONALE : Extrait dela seance du 16 fri- 
mairean II. 
On lit la lettre suivante : 

Ross ig no I, gine'ral en chej, aii ministre de la guerre. 
Angers, le 15 frimaire l'an 2*. 
« Je t'ecris a la hate, citoyen, pour t'informer de notre situation. 
Notre armee de Rennes se portait sur Angers pour venir au se- 
cours de cette ville menacee par les rebelles. La nouvclle de 1'atta- 
que de cette ville a ranime le zele de nos soldats republicans, et 
apres vingt heures de marche sans rel&che, 1'armee est entree dans 
Angers. Les rebelles, apres quarantehuit heures de siege, ont aban- 
donne la place, en laissant le champ de bataille couvcrt de morts. 
Nous nous occupons dans Tinstant de prendre des mesures pour 
les poursuivre, les exterminer et defendre le passage de la Loire. 
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J'avais des craintes que Tennerm nemarch&tsur 
Tours. Je fis sortir une brigade pour garder la 
lev^e. L'armSe se porta sur plusieurs points diflte- 
rents,mais k distance de secoursles unsdesautres. 

Aprfes toutes les dispositions prises, je regus 
ordre de remettre le commandement au g6n£ral 
Turreau et, en son absence, au g6n6ral division- 
naire Marceau. J'avais mission de me porter dans 
le Morbihan, oil le pays 6tait en contre-r£ volution. 
Je fis aussitdt marcher des troupes dessus, ce qui 
fit rentrer les rebelles dans Tordre. 

Tout lemonde sait les victoires qui ont 6t6 rem- 
port^es a la Fl&che et au Mans le jour de mon 
depart. 

J'avais& ma disposition quelques bonnes troupes 
que je faisais marcher sur les points que jecroyais 
essentiels(i), et j'avais donn6 Tordre de couler & 

Je t'informerai de tout, et, encore un coup de collier, la Republique 
sera purgee des brigands qui l'infectent. 

« Rossignol. » 

La Convention decrete, au milieu des plus vifs applaudisse- 
ments, que la garnison et les habitants d' Angers ont bien merite 
de la patrie. 

(i) Rossignol resta quelques jours a Angers, d'oii il ecrivit a 
Bouchotte : 

« Dire la verity fut toujours mon principe, et, quand la cause 
populaire est compromise, nulle consideration ne peut m'engager a 
me taire et a ne pas mettre tout en usage pour dejouer les intri- 
gants qui se glissent dans nos armees, pour retarder le succes des 
armes de la Republique. 
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fond tous les bateaux qui Staient sur la rivifere, 
afin qu'aucun brigand ne pdt 6chapper & la pour- 
suite de nos armies r^publicaines, et, aprfes la 

« Lorsque je pris le commandement des armees reunies, j'y re- 
marquai une ligne formee par une grande partie des generaux de 
1'armee de Mayenne (nom qu'elle a beaucoup de peine a quitter) . 
Cette ligne avait pour but de faire perdre la confiance dans les ge- 
neraux sans-culottes et de mettre a leur place des intrigants. lis 
etaient meme parvenus, par des inculpations fausscs, a faire desti- 
tuer par les representants du peuple les braves Muller et Canuel. 
Leur joie dclatait pendant ce temps et n'a cesse que lorsque les 
representants, convaincus de la verite, leur ont rendu la justice 
qu'ils avaient droit d'attendre, en les rein teg rant dans leurs fonc- 
tions. 

« Tu m'as demande ma facpn de penser sur le compte de Mar- 
ceau; en bon republicain, la voici : G'est un petit intrigant enfonce 
dans la clique, que l'ambition et 1' amour-propre perdront. Je 1'ai 
suivi d'assez pres, et je l'ai assez etudie avec mon gros bon sens, 
pour l'apprecier a sa juste valeur. D'apres les renseignements que 
j'ai pris, il etait le voisin et l'ami du scelcrat Petion. II dit haute- 
ment que la revolution lui coute vingt«K;inq mille livres. II a servi 
d'ailleurs dans la ci-devant legion germanique dont les principes 
etaient plus que suspects. Le representant Prieur, qui est ici, a 
fait les m&nes remarques que moi. En un mot, je suis force dete 
dire qu'il inquiete les patriotes, avec lesquels d'ailleurs il ne com- 
munique pas. 

« Quant a Kleber, depuis huit jours il est concentre; il ne dit 
plus rien au conseil, il parle sou vent de Dubayet, avec cependant 
assez de prudence pour ne rien laisser apercevoir de leur ancienne 
amitie. G'est un bon militaire qui sait le metier de la guerre, mais 
qui sert la Republique corame il servirait un despote... 

« Westermann est toujours le mSme. Je t'ai parle de sa con- 
duite a l'egard des deux officiers de la trente-cinquieme division 
de gendarmerie, dont il a tue Tun a coups de sabre et blesse 1'au- 
tre. 11 vient d'en tenir une pareille contre un aide de camp du ge- 
neral Muller. II n'y a pas d'horreurs qu'il ne dise contre ce brave 
sans-culotte, et la seule chose qui le desole est de se voir commande 
par des gens qui ne veulent pas servir son ambition. J'ai commu- 
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bataille du Mans, les ennemis n'ont plus eu au- 
cune consistance et n'ont pu m6me se rallier : 
aussi il en a p6ri beaucoup (i). Leur arm6e £tait 

nique tes intentions a son egard (liste de destitutions) au general 
Marceau qui m'a repondu se charger de tout, ainsi que pour ceux 
qui se trouvent daus le m6me cas. 

o Un certain Damas, nomme general de brigade par les reprc- 
sentants du peuple, et ne jurant que par 1'armee de Mayence; un 
nomme Savary, adjudant-general, attache au genie, sont fort lies 
avec Marceau etKleber. On menage la chtvre et les choux, on se 
bat quand on veut, on fait de m£me, et enfin il est temps de ren- 
verser ces projets. 

m Les soldats sont bons, majs les chefs ne valent rien, et e'est au 
nom de la Patrie que je t'invite a remedier a ce desordre. 

« Je me conforme aux intentions du Comite de Salut public ct 
je pars pour le commandement des cotes qui m'est confie. Par- 
tout je serai le meme, je ferai mon devoir, et surveilierai avec le 
meme zele. 

a De concert avec les reprcsentants et le general Marceau, j'em- 
mene avec moi le general Robert qui m'est absolumcnt necessaire. 
Tous les generaux de 1'armee de Brest sont employes dans 1'armee 
reunie, et e'est le seul qui me reste dans lequel j'aie confiance . 
Comme il est attache en qualite de general divisionnaire a 1'armee de 
l'Ouest, veuillelui adresserdes lettresde service pour celle de Brest. 
Je t'ai temoigne plusieurs fois le desir de n'^tre pas separe de lui. 

« Je pars pour Rennes, je vais mettre cette ville en etat de de- 
fense. Je parcourrai le Morbihan ; je ferai en sorte d'electriser les 
fanatiques habitants de ces departements et de les mettre au niveau 
de la Revolution. Ma surveillance s'etendra particulierement sur 
Lorient et Brest, et je t'annonce que je serai souvent dans ce der- 
nier poste oil les principes de la marine m'ont paru suspects. 

« Rossignol. » 

(1) D'une lettre des representants Prieur (de la Marne), Turreau, 
Bourbotte ^1 leur collegue Francastel a Angers : 

Victoire 1 ami, victoire complete 1 Depuis la guerre de la Vendee 
on ne vit jamais hacherie pareille. Les Brigands morts couvrent 
toutes les rues ; on ne sait oil mettre le pied ; on ne peut faire un 
pas sans marcher sur leurs cadavres. Us ont abandonne la plu- 
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en pleine d^route ; plusieurs de leurs chefs furent 
tu£s; d'autres pass&rent la Loire etrentr&rent dans 
la Vendue, tels que Stofflet et quelques autres. 
Le prince Talmont fut pris en Bretagne (i) et fut 
eminent a Rennes au quartier-g6n£ral devant le 
repr^sentant du peuple; de \k, il fut envoy£ a la 
Commission pour 6tre jug6 comme chef des re- 
belles; il fut condamn6. J'ai eu avec lui une con- 
versation tr&s chaude que j'ai fait imprimer avec 
mes demandes et ses r^ponses, et il est vrai 
qu'il me dit en presence de t^moins que j'6tais le 
seul avec lequel il n'avait pas eu de correspon- 
dance (2). 

part de leurs femmes.de leurs berlines, leurs charrettes, leurs cais- 
sons, leurs canons. Westermann qui les poursuit nous assure qu'il 
va leur prendre leurs deux dernieres pieces et le caisson qui leur 
reste... Carpentier, Delaage, Docaen ont fait et font merveille. 
Au Mans, le a3 frimaire anil. 

(1) D'une lettre de Gamier (de Saintes) k la Convention. 

Alencon, 15 niv6se, l'an II de la Republique unc et indivisible. 

L'ex- prince Talmont, citoyens collegues, vient d'etre arr£ti au- 
pres de Fougeres ; ce Capet des Brigands, souverain du Maine et 
de la Normandie, merite bien de figurer sur le meme theatre que 
son dcfunt confrere... 

(a) a Comme contraste bien digne d'arrfiter les regards de l'his- 
toire, dit Louis Blanc, nous placerons ici (Hist, de la Revolution, 
t. XI, p. 373) un document tres curieux que nos predecesseurs 
semblent avoir ignore, et qui remonte a une date anterieure au 
9 thermidor. Rien de plus frappant comme indication de la pente 
que, depuis ce moment les esprits, avaient descendue, en tout ce 
qui ctait force d'ame, conviction ficre et dignite. C'est l'interroga- 
toire du prince de Talmont par Rossignol, Lc langage dc part et 
d'autre est d'une hauteur qui rappelle une scene de Corneille. » 
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Les Brigands d^truitSjjen'avais plusqu'un petit 
parti de chouannerie a d^truire. Us 6taient au 

Et Louis Blanc ajoute en note : 

« Nous devons communication de ce document, d'un inter£t 
a la fois si historique ct si dramatique k M. Benjamin Fillon. 
II fait du reste partie de pieces importantes imprimees en iy94 
et formant une brochure in-8 de 22 pages devenue presque 
introuvable. » 

On pourrait done croire que l'liistorien a bien vu la brochure 
dont-il parle, mais a la suite de l'interrogatoire du prince de 
Talmont, p. 378, il imprime : 

« La copie sur laquelle celle-ci a eti faite est de la main de 
Ross ig no I. Elle paraft provenir des papiers du Comite de salut 
public, auquel elle avait sans doute ete adressee par le general. 
Elle porte cette note marginale : numero 6124, 16 pluvidse. — Elle 
passa ensuite entre les mains de Gourlois, auteur du rapport sur 
les papiers de Robespierre. » (Note de M. Benjamin Fillon.) 

La question se pose done de savoir si Louis Blanc a connu la 
piece manuscrite ou la piece imprimee, et ce detail n'est pas sans 
importance, car Rossignol, en rappelant ici ces demandes et 
reponses qu'il fit imprimer, indique d'abord un detail essentiel 
qu'on ne rctrouve pas dans la citation de Louis Blanc. 

Le Memo ire justificatif de Rossignol insiste encore sur 
cette scene et pr£te a de Talmont des expressions peu concordantes 
a Tinterrogatoire qu'ont recueilli les historiens. 11 convient en ef- 
fct de rcmarquer que Louis Blanc citait Pinterrogatoire du prince 
de Talmont apres M Patu-Deshautchamps, ecrivain royaliste, qui 
1'avait rapporte en i835 dans son livre sur la Vendee, Dix ans de 
guerres intestines, en reconnaissant qu'il avait trouve cette piece 
manuscrite sans date et sans signature aux Archives de la 
Guerre. 

En presence de la note de M. Benjamin Fillon, on ne peut pas 
affirmer que Timprime original ait ete plus connu de Louis Blanc 
que de M. Patu-Deshaulchamps. 

Sous ces reserves, voici la version connue de l'interrogatoire 
du prince de Talmont : 

Talmont. — N'est-ce pas au general Rossi gnol que j'ai l'hon- 
neur de parler? 
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nombre de huit cents. Je fis marcher des troupes 
dessus. Le g6n6ral K16ber se [chargea, par mon 

Rossignol. — Oui, le representant du peuple (i) et moi, nous 
vous avons mande pour avoir des renseignements certains sur les 
moyens, sur les intentions, sur les correspondances de votre parti. 
Vous n'ignorez pas ce que la loi prononce sur votre sort : vous 
n'avez plus rien a esperer ni a craindre, et les lumieres que vous 
nous donnerez peuvent encore £tre utiles a votre pays. Quel a 
cte le risultat de votre dernier conseil tenu a Blain ? 

Talmont. — Vous n'dtes pas sans doute dans l'usage de divul- 
guer les plans de campagne que vous arretez dans vos conseils ; 
nous sommes generaux Tun et l'autre, et vous savez comme moi 
ce que nous devons au secret de nos operations . 

Rossignol. — General comrae vous!.. Vous combattiez pour 
la tyrannie, et je commande aux soldats de la liberte et de la rai- 
son. Savez-vous qui je suis? 

Talmont. — Sans doute un homme a talents, qui devez votre 
elevation d. votre courage et a vos lumieres. 

Rossignol. — Vous me flattez. Je suis compagnon orfevre. 

Talmont. — Gela n'est pas possible. 

Rossignol. — G'est aussi vrai que vous etiez ci-devant prince 
de Talmont. 

Talmont. — Je le suis encore. 

Rossignol. — Laissons cela. Quel etait le but de l'armee soi-di- 
sant catholique? 

Talmont. — L'armee catholique combattait pour son roi, pour 
1'honneuret le rctablissementdes anciennes lois de la monarchie. 

Rossignol. — Quoil c'etaitpour servir un maitre que vous re- 
pandiez tant de sang, que vous ravagiez tant de pays I 

Talmont. — Ghacun de nous avait servi avec distinction, et 
nous preferions la tyrannie d'un seul, puisque c'est ainsi que vous 
l'appelez, a celle de six cents hommes, dont les passions, 1'orgucil 
et rimmoralit6 font de leur patrie un theatre d'oppression et de 
carnage, oil personne n'ose enoncer librement son opinion, et oil 
il n'est pas une seule famille qui n'ait a regrctter un pere, un frere, 
un ami. Vous-m6me, general, vous que la fortune et la guerre 
couronnent en ce moment, croyez-vous echapper a la faux de 

(1) E»uu6 la Valine. 
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ordre, de cette expedition et s'en acquitta fort 
bien. 

1'anarchie? Desabusez-vous. La Convention ne met dans les 
places des hommes integres et de bonne foi que pour les livrer, 
sous le pretexte frivole de trahison et de perfidie, au glaive de la 
vengeance qu'on appelle celui de la justice. 

Rossignol. — Arr£tez, TalmontI Vous calomniez la reprcsenta-. 
tion nationale ; elle a frappe tous les scelerats qui s'entendaient 
avec vous et vos pareils pour la prolongation de la guerre, ou pour 
retablissement des rois ; mais elle decerne des couronnes civiques 
aux hommes qui se battent de bonne foi pour la liberte, et sa- 
vent sans regret mourir pour elle. Mais revenons. N r avez-vous 
pas eu avec l'Angleterre une correspondance qui vous promettait, 
a une epoque determinee, des secours en hommes, en vivres, en 
munitions, et surtout une combinaison d'attaque simultance sur 
Granville ? 

Talmont. — Oui . 

Rossignol. — D'oii vient done que cette operation a echoue? 

Talmont. — On avait repandu dans l'armee royale des bruits 
qui tendaient a deshonorer les chefs, et elle n'a pas donne avec sa 
chaleur ordinaire. D'ailleurs, l'Angleterre a manque de parole, ou 
des causes physiques et locales ont empeche le debarquement. 

Rossignol. — Si l'Angleterre vous a manque de parole, vous 
devez etre irrite contre ses ministres, et n'ayant plus rien a me- 
nager avec eux,voUs pourriez, en rnourant, rendre service a votre 
patrie en devoilant les complots ourdis contre elle. 

Talmont. — Je veux en rnourant emporter au tombeau l'estime 
de tous les partis. Vous n'avez pas sans doute espere que je me 
deshonorerais par une bassesse. Amis ou ennemis, les puissances 
etrangeres et nous servions la meme cause ; elle triomphera, et 
je ne veux pas qu'on dise que je ne l'ai pas servie jusqu'a ma 
derniere heure . 

Rossignol. — Elle triomphera!.. Vous ignorez done les succes 
de la Repubhque ? 

Talmont. — Non, j'ai entendu parler de ses pretendues vic- 
toires. Au surplus, la guerre a ses vicissitudes et vous n'ignorez 
pas, general, que dans spixante-huit combats livres contre vous, 
nos armes n'ont pas toujours ete malheurcuses . 

15. 
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Je partis pour visiter les cotes de Bretagne. 

Rossignol. — Non, je vous le repete, vous avez vaincu quand 
des ^eneraux perfides vous livraient nos armes et nos munitions. 
Votre armee n'a pas trouve parrni nous les mdmes ressources, et 
vous n'aviez plus de poudre, m'a-t-on dit, lorsque votre colonne 
s'est dissoute. 

Talmont. — Si j'en avais eu, je ne serais pas ici et il faut avouer 

que nous n'en avons pas manque longtemps. La nation nous en 

fournissait, et c'est ce qu'il y avait de commun entre elle Jet nous. 

Rossigkol. — D'oii vient que vous n'eles pas venu en cherchcr 

a Rennes? 

Talmont. — On n'a pas toujours suivi mes avis dans le conseiU 
Ma premiere intention, apres avoir passe la Loire avec cent mille 
hommes, etaitde marcher sur Paris; de'puis j'ai eu des projets sur 
Rennes et le reste de la Bretagne ; mais des paysans, jaloux de re- 
tourner dans la Vendee, degoutes de courses et de fatigues, ont 
dicte imperieusement nos demarches et precipite 'notre ruine en 
hatant la leur. 

Rossignol. — Voila done oil ont abouti tant de devastations, 
tant de pillages, tant d'assassinats, tant de convulsions du fana- 
tisme? 

Talmont. — On nous accuse de fanatisme et c'est a tort. Nous 
n'avons jamais eu dans nos armees d'autres pratiques que celles 
de nos percs : et quant aux malheurs que cette guerre a entrafnes 
ce n'est pas a la Republique & s'en plaindre j elle les a necessites 
en portant le fer et le feu dans nos possessions, en fusillant nos 
prisonniers, en egorgeant nos malades. Nous nous batlions avec 
fureur mais avec loyaute, et celui de nous qui, dans Taction, se li- 
vrait a la destruction avec le plus de force n'eut pas touche un 
seal soldat patriote le lendemain du combat; vos 'prisonniers de 
Saint-Florent attesteront a jamais cette verite; mais les ndtres... 
Rossignol. — La Republique ne traite point d egal a egal avec 
des rebelles; et l'opinion de la France entiere s'eleverait contre 
toute disposition de paix etde conciliation. 

Talmont. — L'opinion... L'accueil qu'on nous a fait par tout 
prouve qu'elle etait en notre faveur. L'opinion... ahl si j'6tais seul 
avec chacun de vous, peut-elre votre langage serait-il bien diffe- 
rent. . 
Rossignol. — Vous ne connaissez pas les amis de Tegalite : 
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lis n'ont pas comme les courtisans un langage pour le theatre, 
un autre pour l'intimite ; il n'y a pas dans Tarmee un soldat qui 
ne sachc qu'il combat pour ses plus chers interdts. Au surplus 
nous nous ecartons toujours. Quels etaient vos agents pour cor- 
respondre avec l'Angleterre ? 

Talmont. — Des homines surs qui prenaicnt tous differentes 
routes, differcnts moyens pour arriver a Jersey et en rapporter 
les reponses. — Charette, par exemple a Noirmoutiers, a pour cela 
les plus grandes facilites. 

Rossignol. — N'en connaissez-yous aucun qui soit actuellement 
dans la Republique? 

Talmont. — J'ai deja repondu combien j'etais eloigne de trahir 
ma cause. Je n*acheterai pas la vie a ce prix ; je ne forme qu'un 
voeu, c'est de hdter le moment oiije dois laperdre. 

Rossignol. — C'est a la Convention nationalc a prononcer. 
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CHAPITRE XXVIII 



Je prepare une descente sur les iles anglaises. — Ruamps et 
Billaud-Varennes a Port-^falo. — Leur susceptibilite 
et leur tyrannic — Comment ils traiterent un de mes 
hommes. — L'embarquement est contremande — A la 
poursuite des chouans. — Ma destitution. — Je me retire 
a Orleans. — Mon arrestation provisoire a Paris. 



J'^tais a Lorient, lorsqu'un courrier extraordi- 
naire m'arriva. Je devais sans tarder me rendre a 
Port-Malo. J'avais avec moi le brave g6n6ralDem- 
barr^re, divisionnaire et chef du g6nie. Je me rendis 
a Rennes et j'emmenai avec moi tout mon 6tat- 
major. Arrive a Port-Malo, je me concertai avec 
Dembarr^re pour une expedition qui devait 6tre 
tenue secrete. II s'agissait de faire une descente 
sur les lies de Jersey et Guernesey. Je n'avais que 
dix-sept jours pour tout d&ai. 

Je n'avais pas quatre mille hommes de disponi- 
bles, et il me fallait en trouver trente mille pour 
Texp^dition. Un arr6t£ du Comite de Salut public 
que j'avais entre les mains m'autorisait a prendre 
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des homines dans Tarm^e de TOuest et dans celle 
de Cherbourg. Je fis mon travail en consequence 
et de telle manure que toutes mes troupes etaient 
pr£tes, toute Tartillerie embarqu^e ; il n'y avait 
plus que les chevaux & mettre dans les b&timents 
de transport. 

Les repr^sentants du peuple Billaud-Varennes 
et Ruamps etaient k la t£te des divisions pour 
op^rer la descente. Le general Dembarr^re, mon 
chefd'etat-major,lecitoyen Hazard (les seuls k qui 
j'avais communique le projet) et moi, nous avons 
travailie k faire s6par6ment les ordres n^cessaires 
pour chaque general de division, d'apr£s les plans 
lev£s sous Fancien regime et d'apres les rensei- 
gnements que nous eilmes de plusieurs marins 
questionn£s a ce sujet. 

Nous avions de si bons renseigements que Ton 
pr^sumait la descente et la r&issite comme cer- 
taines. Je ne peux apprecier ce qui a emp&che 
cette descente d'avoir lieu, mais voici un fait que 
je ne dois pas laisser cache : 

Le repr^sentant Ruamps arriva le premier 
pour cette mission secrete & Port-Malo. J'etais 
instruit par le Comite de Salut public de ne com- 
muniquer mes ordres k qui que ce soit, pas m£me 
aux repr^sentants en mission. Je ne devais coin- 
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mimiquer qu'avec deux repr£sentants porteurs de 
pareils arr6t6s £man£s duComite de Salut public. 
J'appris qu'un repr^sentant du peuple 6tait arrive 
dans la nuit incognito. Le lendemain, jour de 
d6cadi, il fut en costume au temple de la Raison ; 
je m'y trouvai avec mon £tat-major; je m'ap- 
prochai de lui et lui demandai son adresse : il me 
la donna. Je lui demandai k quelle heure je pour- 
rais le voir : il s'engagea pour six heures.Au lieu 
et k Tlieure dite, je vins avec mon chef d'6tat- 
major. Apres plusieurs propos de politesse, il me 
demanda si je n'6tais pas charge d'une expedition 
secrete. Je lui dis que oui. II me demanda encore 
quelles mesures j'avais d6j& prises a ce sujet. — 
D'apres mes instructions, lui dis-je, je ne peux 
les communiquer qu'aux porteurs d'un arr6t£ 
pareil au mien. II me r^pondit qu'il en 6tait 
charg^ par le Comity de Salut public, et il me fit 
voir ses pouvoirs. Aussit6t j'entrai en matiere 
sur cet objet et lui fis part des ordres que j'avais 
donnes. II meparut satisfait de mes r^ponses. 

Billaud-Varennes arriva. Le lendemain, je fus 
lui rendre visite; il logeait avec son collegue.La 
premiere fois il me re$ut assez bien : il me con- 
naissait comme membre de la commune du Dix- 
Aout. Je leurdis queje viendrais tous les jours leur 
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rendre compte de mes operations; mais je tombai 
malade ; il me fut impossible de mettre un pied 
devant Pautre; je fus contraint de garder le lit; 
je me mis entre les mains d'un chirurgien qui me 
gu£rit radicalement en dix-sept jours de temps* 
Tous les jours j'avais soin d'envoyer chezeux mon 
chef d^tat-major. 

On commencja & me chercher querelle, d'abord 
sur ma maladie, qui n'6tait autre chose que la 
suite des fatigues que j'avais 6prouv£es dans la 
Vendue, maladie a laquelle pas un des repr^sen- 
tants du peuple qui firent la guerre dans ces con- 
tr^es n'a pu se soustraire. 

J'avais plac6 un g£n£ral pour commander a 
Port-Malo : je ne pouvais me m61er du service de 
la place. Les repr^sentants 6tant en promenade, 
la troupe de chaque poste n^tait pas sortie pour 
leur rendre les honneurs dus k la representation 
nationale; ils m'^crivirent une lettre a ce sujet: 
elle etait pleine d'amertume; j'y r^pondis comme 
je le devais. Je fis venir le commandant de place, 
lui renouvelai sa consigne et le r^primandai; il 
me dit que les repr^sentants qui 6taient pr£ce- 
demment venus & Port-Malo ne voulaient pas que 
la troupe se mft sous les armes a leur sujet, et 
quele Carpentier, quiy £taitalors, ravaitlui-meme 
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defendu; malgr£ cette explication, j'exigeai que 
Ton rendit les honneurs k la representation na- 
tionale et Pordre fut execute de point en point. 

Tous les jours je recevais les ordres tr£s s£v&- 
rement Merits de mes deux repr£sentants. Cela me 
semblait bien dur. C'etait k T^poque que Ton 
faisait le proems k Danton, Camille, etc. Ronsin 
et Vincent avaient 6t6 mis en etat d'arrestation 
pendant quelques jours et rendus k la liberty : 
j'appris ces faits par les papiers publics. 

Je commenjais k r^tablir ma sante et je fus 
leur rendre ma visite. lis me re^urent avec un 
air gouvernant et de hauteur oil je vis le dessein 
qu'ils avaient de m'attaquer. 

Un de mes courriers, p&re de quatre enfants et 
homme de la Revolution depuis 89, fut arr£t£ sur 
leurs instructions. lis lui firent subir un interro- 
gatoire visant un soi-disant propos tenu dans un 
cafe, pour savoir s'il avait soutenu que Tembar- 
quement n'aurait pas lieu. II r£pondit qu'il ne 
savait pas ce qu'on lui demandait et qu'il n'avait 
rien dit de ces affaires-l& qui n'etaient pas de sa 
port^e. II fut mis au secret et j'en fus averti par 
un de ses camarades, courrier comme lui. 

Je fus de suite chez eux et je r£clamai mon 
courrier, J'attestai son civisme et sa bravoure : 
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des quatre qui m'^taient attaches, c'^tait celui 
dans lequel j'avais le plus de confiance; il m' avait 
donn£ des preuves de son intrepidity & faire son 
devoir, maintes fois; je leur rappelai les dan- 
gers qu'il avait courus, qu'il avait 6t6 bless£ 
plusieurs fois par les Brigands en portant des 
d^peches, et ce fait, entre autres, que, se voyant 
pres de tomber entre les mains des Brigands, 
il descendit de cheval, se jeta dans un bois, 
cacha les ordres dont il 6tait porteur (qu'il alia 
rechercher un mois apres) et r^ussit a leur 
£chapper bien qu'ils eussent tu£ son cheval. A 
coup sdr un homme de ce ce genre ne pouvait 
6tre qu'un bon citoyen. Cependant je leurdis que, 
s'il s'^tait permis quelque autre crime, j'^tais le 
premier a demander son jugement, mais que je 
Ten croyais incapable. Ne pouvant obtenir sa li- 
berty, je m'enfus apres avoir essuy£ toutes sortes 
de vexations de leur part. Le lendemain de ma 
reclamation ils firent venir le courrier et ils lui 
dirent qu'ils savaient bien que c'^tait moi qui lui 
avais dit de r^pandre le bruit que l'embarquement 
n'aurait pas lieu. II r£pondit qu'il ne m'avait pas 
vu, qu'il arrivait de Paris et qu'il avait remis ses 
d£p6ches au chef d'^tat-major. II leur soutint qu'il 
n'avait pas tenu le propos qu'on lui reprochait. 
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lis le menac^rent de le faire fusilier et lui donnfe- 
rent vingt-quatre heures pour se r£soudre. On 
Temmena.Le lendemain, devant eux,il tint encore 
le m6me langage. Enfin, se voyant pres d'etre 
fusill^, il se mit k genoux et leur dit : « Vous 
pouvez me tuer, mais je ne peux pas vous dire ce 
qui n'estpas. » II resta k genoux, et pleurant sa 
femme et ses enfants, il demandait grace. lis le 
renvoy^rent en prison et le lendemain le comman- 
dant temporaire de la place recevait Pordre de le 
faire transferer au Tribunal r^volutionnaire de 
Paris, avec leur arr6t£ que j'ai vu. II fut li6 et 
garrott6 tout le long du chemin ; conduit a la 
prison du Luxembourg, il y resta six mois et 
manqua bien des fois d'etre compris dans les com- 
plotsdesprisons,complots qui n'ont jamais exists. 
II sortit un mois apres le 10 Thermidor. Avant 
d'etre courrier, il 6tait mar6chal-des-logis de la 
compagnie des canonniers de la 35 e division de 
gendarmerie et vainqueur de la Bastille. — Ce 
trait m'annon$a quelque men6e sourde contre 
moi. Je fus le lendemain chez eux avec tous les 
g6n6raux : ils tinrent plusieurs propos, disant que 
tous les grands conspirateurs n'6taient pas encore 
frapp£s, mais qu'ils ne tarderaient pas k 6tre d£- 
couverts. D'abord je ne pris pas cela pour moi, 
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parce que j'£tais stir de ne pas avoir trahi mon 
pays. Pendant plusieurs jours j'allai leur rendre 
compte de mes operations, mais k contre-coeur, 
car je les voyais tous les deux en v£ritables des- 
potes : chaque jour c'&ait de nouvelles vexations; 
ils ne me parlaient que de guillotine, et dans leurs 
propos ils disaient qu'il ne fallait plus de ces 
hommes a revolution, qu'il fallait les faire p£rir, 
qu'ils savaient qu'en ce moment on 6tait k la re- 
cherche d'une grande conspiration, que plusieurs 
etaient d6]k en prison, Ronsin, Vincent, Hubert, 
Momoro, etc., que leur clique ne tarderait pas 
d'etre attrap£e. — Je vis bien qu'ils disaient tout 
cela pour moi. Lass£ d' entendre de tels propos, je 
leur dis que je n'en croyais rien, que maconduite 
etait irr^prophable, que je ne connaissajs aucune 
conspiration, que d'ailleurs je n'^crivais a per- 
sonne, que j'avais assez d'occupations sans me 
meler d'entretenir des correspondances partial- 
litres et que je d^fiais que Ton ptit trouver une 
lettre de moiailleurs qu'au Comity de Salut public 
et chez le ministre, parce que c'etait mon devoir. 
Ils me parlaient si souvent de guillotine que 
cela me d£gotitait... Enfin, chaque jour, ils me 
tenaient des propos atroces; ils buvaient a la 
sante de la R^publique et des membres duComit6 
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de Salut public et finissaient; par dire : « Tous 
les coquins ne sont pas encore arr6t&s... il y en a 
encore un qui n'est pas loin d'ici... » — C'6tait 
moi qu'ils d^signaient, puisque tous les autres 
avaient le verre k la main. — Tous les autres 
g6n6raux £taient bien re$us ; plusieurs mangeaient 
etbuvaient avec eux; il n'y avait que moi qu'ils 
ne pouvaient souffrir. 

Enfin, aprfes huit jours de scenes toujours plus 
fortes les unes que les autres, je fus les trouver 
apr6s leur diner qui ne se faisait qu'& cinq heures du 
soir. lis en £taient au dessert, et m£me ils avaient 
pris leur caf6 et liqueurs. Sit6t qu'ils me virent en- 
trer, Ruamps dit qu'il fallait redoubler et boire a 
la sant6 de sainte Guillotine, qui venait de faire une 
belle operation : c'6tait le jour de Danton, etc. II 
ajouta que le tour des autres ne serai t pas long 
a venir. Apr6s qu'ils m'eureht vex6, je leur de- 
mandai une audience particuliere. J'avais eu soin 
de me d^faire de mes armes et m<hne d'oter mon 
couteau de ma poche, car je voyais qu'ils £taient 
sur le point de dire que je venais pour les assas- 
siner. Ils me r^pondirent que si c'^tait pour af- 
faire de service, ils voulaient bien m'entendre, 
mais que, si c'6tait affaire particuliere, je pouvais 
parler, qu'il n'y avait personne de trop. 
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Alors je leur dis : Citoyens , depuis votre 
arriv^e, jen'ai cess£ d'etre vex£ par plusieurs pro- 
pos de votre part, qui tendent & m'attaquer sur 
mon patriotisme; vous cherchez & me faire perdre 
la confiance de l'arm^e que j'ai su gagner par ma 
bravoure et mon caract^re sociable; je m'apenjois 
que j'ai perdu votre confiance, je viens d6poser 
entre vos mains ma demission; sans doute que 
des faux rapports auxquels vous avez ajout6 foi 
m'ont rendu coupable a vos yeux; je suis en ce 
moment 6le\6 a un grade sup^rieur et ce grade 
exige qu'il n'y ait aucun doute sur ma conduite. 
Cependant je d^fie mes calomniateurs d'articuler 
un fait qui puisse attaquer mon civisme et ma 
probity... et, puisqu'il faut parler franchement, je 
vous somme de faire paraitre devant moi mes 
calomniateurs. 

Ruamps me r^pondit d'un ton imp^rieux de 
n'61ever pas tant la voix. A la v£rit6, j'&ais en 
colore et je lui dis que c'&ait ma manure de paj- 
ler. Savez-vous, reprit-il, que j'ai fait fusilier tout 
l'6tat-major d'une arm^e. — Je sais que j'ai 6t6 
sou vent au feu et que je ne crains pas la fusil- 
lade... J'ajoutai que; puisque le pouvoir l^gislatif 
n'^tait pas d'accord avec le pouvoir ex^cutif, on . 
ne pouvait faire le bien de son pays, que c'^tait 



Digitized by VjOOQlC 



274 LA VIE VERITABLE 

la seule raison qui me fonjait k doimer ma demis- 
sion, et que je les invitais a Taccepter au nom de 
la patrie. lis me dirent que ce serait la Conven- 
tion nationale qui d£ciderait de mon sort. — Quel 
qu'il soit, r£pondis-je, je saurai Ie supporter avec 
le courage d'un vrai r^publicain. 

Apr&s bien des propos de part et d'autre, ils 
ne voulurent point accepter ma demission et 
m'enjoignirent, au contraire, de continuer mon 
service. Je leur clis, en terminant, que le temps 
viendrait oil Ton saurait me rendre plus de jus- 
tice. Ruamps me r^pondit qu'il le souhaitait. Je 
sortis. 

Dans la nuit de cette m6me conversation, Bil- 
laud partit pour Paris; Ruamps resta quelques 
jours apr6s et, le quatrifeme jour, partit de Port- 
Malo pour Tarm6e des C6tes de Cherbourg, avec 
le g£n£ral Moulin. Au bout de huit jours, je re^us 
ordre de cesser tous les apprSts de Tembarque- 
ment et de disperser mes troupes sur plusieurs 
points diflterents, & savoir : partie sur les Cdtes 
de Cherbourg, partie dans le Morbihan et le reste 
sur les chouans. 

Je fis cette besoghe en consequence et donnai 
les ordres n^cessaires pour le depart des troupes 
de manifere que les routes ne fussent point encom- 
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br^es ni les habitants surcharges. Je me rendis 
en personne aupres du g£n£ral Kl£ber pour d6- 
truire cette bande de voleurs connue sous le nom 
de chouans. 

Je fus huit jours cons£cutifs & leur poursuite. 
Cependant/& force de les faire serrer par les trou- 
pes r£publicaines, je parvins a leur tuer au moins 
quatre cents hommes. Apr6s cette expedition, il 
n'en restait plus que quatre cents a r^duire, en- 
core etaientrils la plupart sans armes. 

Je revins k Rennes et ce fut le lendemain, 
17 Aortal (6 mai 1794)? que je re^us ma destitu- 
tion. Elle ne me surprit pas (1) : je l'attendais de 
jour en jour, depuis mon affaire de Port-Malo 
avec Billaud et Ruamps. 

Je ne fus pas mis en £tat darrestation, mais 
mon chef d'etat-majorjle citoyen Hazard, fut era- 
prisonncS k Rennes. Pour moi, comme j'^tais li- 
bre de me retirer ou il me ferait plaisir, je choi- 
sis la ville d'Orleans pour residence. Parti de 
Rennes avec un cheval de selle qui m'appartenait, 



(1) L'arrete du Comite de [Salut public destituant Rossignol, en 
date du 8 floreal an II, est signe : 

Billaud-Varennes, 
C.-A. Prieur, 

Carnot, ^^^.^ 

COLLOT d'HEUBOIS. 
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j'arrivai k Orleans et j'y restai jusqu'au i3 ther- 
midor, £poque k laquelle je me rendis k Paris par 
la Messagerie. C'^tait apr&s le decret du 5 du 
m6me mois, qui porte, en substance, qu'il est per- 
mis k tout fonctionnaire public destitu£ ou sus- 
pendu de ses fonctions de se rendre a Paris pour 
y produire sa reclamation, en se conformant au 
« present decret ». 

Je m'y suis conform^, car le i4, jour de mon 
arriv^e k Paris, je fus au Comit6 de stiret6 g£ne- 
rale faire ma declaration qui fut enregistr£e, mais 
le Iendemain, i5 thermidor, je fus par un decret 
mis en 6tat d'arrestation provisoire, et \oi\k un an 
que j'y suis provisoirement. 
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QUATRIEME PARTIE 



M&MOIRE JUSTIFICATIF(i) 

AU PEUPLE FRAN£AIS 

Je suis ne dans cette classe du peuple pour qui 
le travail est un besoin. Sans fortune comme sans 
intrigue, jen'ai re(ju de mes parents qu'une educa- 
tion tr&s ordinaire, unbon metier etPexemplede la 
plus austere probity. Dans 1'ancien regime, jepou- 
vais tout au plus esp^rer, apres quinze ou vingt 
ann^es de service, devenir caporal ousergent. Dans 
le nouveau, j'ai 6t6 g£n6ral en chef. 

Je n'aipasl'amour-propre de croire que j'eusse 
les talents militaires des g£n6raux illustres dont 
l'histoire fait l'&oge, mais j'ai l'orgueil de dire 
hautement que j'avais au moinsautant de courage 
et de probity qu'eux , surtout un amour brtilant 
pour ma patrie, pour l'£galit£, la liberty et pour 
le peuple, premiere vertu des r^publicains. 

On m'a accus6 d'avoir trahimon pays. Peuha- 

(i) Ce m6moire justificatif reedite le texte publie par Rossignol 
en 1795, et tient compte des variantes legeres qu'offre le manus- 
crit incomplet des archives historiques de la guerre. 

16 
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bitu6 a repondre aux chicanes des procureurs(i), 
je sais dire la \6nt6, je Ja dis tout entire. Tant 
pis pour ceux qui ne peuvent s'habituer k ce lan- 
gage m&le et ferme ! J'aime mieux assister k dix 
combats, me mesurer corps k corps avec unennemi, 
que de repondre a des calomnies artistement en- 
tortill^es et auxquelles je ne connais rien, sinon 
que cesontde belles phrases, de grands mots,dont 
se servent d'adroits fripons dans les moments ora- 
geux, pour ternir la reputation des gens de bien et 
souvent les envoyer k T^chafaud. 

Je donne done sans plus de mesures un dementi 
formel k tous ceux qui ont eu Pimpudente audace 
de me peindre, aux yeux de la France entire, 
comme un trattre. Je r^pondraiaux faitsquequel- 
ques-uns d'entre eux ont avanc^s contre moi, avec 
toute la franchise et la duret6 d'un soldat qu'on 
attaque dans ce qu'il a de plus cher au monde — 
Fhohneur ! J'opposerai des preuves k des allegations 
vagues et insignifiantes, des Merits k des paroles ; 
enfin j'offrirai k mes concitoyens le tableau de ma 
conduite et de mes actions. C'est un compte que 
je dois aux republicains dont j'ai eu la confiance : 
je le rendrai fidMement. 

(1) Tout le monde sait que mon principal denonciateur, Bourdon 
de l'Oise, etait procureur, et tellement procureur que ses confreres 
eux m6mes rougissaient de sa reputation. (Note de Vauteur.) 
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Je brave ensuite les menaces et les sarcasmes 
des royalistes, des brigands, des chouans et de 
tous leurs affid^s (i) ; ils ne peuvent m'assassiner 
qu'au nom de leur Roi, de leur Dieu I moi, je les 
ai combattus au nom de la Republique frangaise 
et de r Humanity. 

Un vainqueur de la Bastille, un homme du Dix- 
Aotit, un des fondateurs de la Republique, a fait 
d'avance le sacrifice desavic.r Un r£publicain 
doit s'estimer heureux quand il peut se dire & lui- 
mfone : J'ai travails avec d6sint£ressement au 
bonheur de ma Patrie, j'ai fait tout ce qui d6pen- 
dait de moi pour assurer son ind^pendance et sa 
liberty... Je puis, comme tant d'autres, 6tre em- 
port6 par le torrent de la Revolution, mais un 
jour la posterity me rendra justice! 

Je ne connais point encore mon acte d'accusa- 
tion, mais je juge qu'il doit principalement repo- 

(1) Les affidcsdes brigands royalistes et chouans cene sont pas, 
suivant moi, les malheureux qui, les armcs a la main, se battent 
jour et nuit sous leurs ordres sans savoir pourquoi : ceux-la sont 
leurs dupes. 

J'estime que leurs ve>itables auxiliaires sont ceux qui pour sui- 
vent les republicains sous les noms les plus atroces, qui les as- 
sassinent ou les font assassiner dans leurs cachots,... enfin ceux 
qui les accusent sans preuves parce qu'ils espdrent trouver pour 
les perdre des juges sans conscience. (Note de Vauteur.) 
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ser sur les denonciations faites contre moi k la 
Convention par quelques-uns de ses membres : je 
vais done les indiquer et y r^pondre. 

PREMIERE DENONCIATION, 
PAR BOURSAULT, REPRESENTANT DU PEUPLE 

Seance da i5 thermidor an II. 

« On m'a assur£, dit-il, que le g£n6ral Rossi- 
gnol 6tait suspendu de ses fonctions et mis en 6tat 
d'arrestation, cependant je Tai vn hier au palais 
Egalite. Je demande que les Comit^s fassent un 
rapport sur cet individu (sur cet individti!...) ou 
quails prennent des mesures k son 6gard. » 

Alors le representant Laplanche s^tonne que 
Boursault ait pu me voir, puisque, en effet, je 
suis en 6tat d'arrestation par ordre du Comity de 
Salut public. 

Boursault atteste m'avoir bien vu et demande 
quejesois de nouveau d6cr6t6 d'arrestationjpour 
m'Stre soustrait a un mandat d'arr^t. 

— D'apr^s ces motifs le d6cret est rendu. 
R6ponse 

II n'existait aucun mandat d'arrSt contre moi, je 
ne me suis soustrait k aucun ordre de la Conven- 
tion ni des Comit^s. Vous en avez done impost 
au peuple francjais, Boursault et Laplanche. La 
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Convention, que vous trompiez, a rendu un d£- 
cret sur des motifs faux. Voici la v£rit6 : 

J'&ais destitu^ des fonctions de g£n6ral en chef 
depuisle 8 floreal, an deuxteme. Par suite de cette 
destitution pure et simple, j'6tais, conform6ment k 
la loi de septembre 1793 (vieux style), retire k 
vingt lieues de Paris. 

Le 5 thermidor an II, sur le rapport des Co- 
mics de salut public et de sdret£ generate, la 
Convention nafionale rendit le decret suivant : 

« Tout fonctionnaire public destitu6 ou sus- 
« pendu qui aura des reclamations k faire valoir 
« aupr6s de la Convention pourra se rendre k 
« Paris et y demeurer, k la charge pour lui de se 
« presenter aux Comit^s de salut public et de 
« surety generate et de leur communiquer par 
« £crit les motifs de son arrivee et de son s6]our 
« a Paris. » 

En vertu de cette loi, qui m'^tait applicable, je 
partis d'Orl^ans le i3 thermidor; le i4, jour de 
mon arrivee, je me conformai aux dispositions de 
la loi, et je fis aux Comites la declaration £crite 
qu'elle prescrivait. 

Je traversais pour m'y rendre lepalais Egalite, 
quand j'apenjus de loin le depute Boursault : 
nous nous accost&mes ; il me parla avec familia- 

16. 
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riti, me t^moigna Tamitte la plus vive, — on sait 
qu'il est tres d^monstratif, — me fit plusieurs 
questions sur mon arriv^e et mon sfy'our k Paris; 
je lui en communiquai les motifs; il m'engagea k 
ne pas n^gliger de venir le voir et me fit des re- 
proches de ce que, pendant cet entretien, je ne 
Tavaispastutoy6. Et c'est le lendemain queBour- 
sault me d^nonce et demande mon arrestation... 
Est-ce Ik le caraclfere de droiture qui appartient k 
un r^publicain, k un repr&sentant du peuple?... 
Quant k moi,habitu6 ikvivreau milieu des camps 
ofi tout genre de dissimulation est un crime, ofi 
Tamiti6 et la fraternity ne sontpas de vains mots, 
ou Ton n'embrasse pas hypocritement celui que 
Ton voudrait £touffer, — abstraction faite du ca- 
ractere dontl'homme est revetu et quejerespecte, 
— je regardecomme un l&che, commeun fourbe, 
comme un fl£au social, celui qui me serre la main, 
m'appelle son ami, et qui Tinstant d'apr&s me fait 
charger de fers ! 

DEUXIEME DENONCIATION 

J'6tais depuis cinq mois entiers en arrestation 
et, au m^pris de toutes les lois, je n'avais pas en- 
core &16 interrog6. Las de tant d'injustice, j'avais 
£crit une circulaire k tous les membres de la Con- 
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vention avec lesquelsj'avaisop^re dans la Vendue : 
je les pressais vivement de r^clamer mon juge- 
ment ou ma mise en liberty. 

Le 22 niv6se an III, une deputation de la sec- 
tion des Quinze-Vingts se pr£senta et fut admise 
k la barre : elle r^clamait 6galement ce que le 
droit naturel assurait A tous les hommes, avant 
que la tyranniela plus effrayante (i)etit viol^tous 
leurs droits... la liberty ou le jugement ! 

Bourdon deTOise, cet ennemi acharn£ et£hont6 
de tous les hommes qui ont contribu^ pour qucl- 
que chose k la Revolution, prend la parole et 
dit (2) : 

(1) Un decret de la Convention ordonne imperativement qu'un 
citoyen mis en arrestation serajuge ou mis en liberte dans 1'espace 
de deux mois. Comment se fait-il done que toutes les lois de ri- 
gueur soient executees avec une effrayante promptitude, tandis 
que celles qui consacrent les principes augustes de la justice, de la 
bienfaisance, de la clemence, restent le plus souvent sans execution? 
(N.deVA.) 

(2) Pour se faire une idee du caractere de ce Bourdon, qu'on 
parcoure le Journal des debats de la Convention : on le verra ap- 
plaudir le soir ce qu'il a blame Je matin ; on le verra denoncer la 
mise en liberte du general Aubert du Bayet comme Tattentat le 
plus affreux contre les patrioles, lui prodiguer les noms de cons- 
pirateur, descelerat, de traftre, et... en tournantla feuille, on sera 
stupefait de voir mon Bourdon applaudir a la nomination de du 
Bayet au generalat en chef de Tarmee de Cherbourg ; on le verra 
enfin poursuivre avec acharnement, a la suite du 3i mai, Lanjui- 
nais et autres, et pousser la flatterie, apres le 9 thermidor, jusqu'a 
nommer ce mSme Laujuinais le plus vertueax des lejislateurs. 
(N. de VA.) 
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« Je demande l'adjonction du Comite de Salut 
public. Ce n'est que par ce moyen qu'on pourra 
juger les crimes de cet homme qui a caus£ par 
ses manoeuvres la mort de Philippeaux, parce que 
ce dernier avait d6voil£ la conduite des g£n6raux 
de la Vendee. — Rossignol a, d'ailleurs, sacrifie 
quarante mille d^fenseurs de la Patrie, plus en- 
core par malveillance que par ignorance. » 

Le renvoi aux deux Comit^s est d£cr£te. 

R6ponse. 
Tu deshonores, Bourdon, le caract^re auguste 
de repr^sentant du peuple ! Tu es a la fois le plus 
lache, le plus menteur et le plus furieux des 
hommes ! Tu m'accuSes d'avoir fait perir Philip- 
peaux, et k peine le connaissais-je ! Je ne Tavais 
vu que deux fois dans le Conseil dont j'ai eu l'oc- 
casion de parler (i). 

(i) Dans un ouvrage particulier sur la Vendee, qui est sous 
presse (i), je montre que la decision prise a ce -sonseil de guerre 
fut une des premieres causes de la duree de cette execrable guerre 
et une authentique preuve de la volonte qu'on avait d'en retarder 
la fin. 

J'arracherai tous les masques, je briserai toutes les idoles, on 
saura que nos malheurs venaient de la vanite des uns et de la 
gloriole des autres, de la perfidie de celui-ci et de la cupidite de 
celui-la. II est temps enfin que le peuple connaisse qui l'a bien ou 
mal servi et ne soH plus dupe de ces reputations creees par l'intri- 
gueet le crime., (N. de VA.) 

(1) II est probable que Rossignol designe amsi la troisieme partie des 
M ^moires, ici publics. 
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Je n'ai jamais ecrit qu'une seule lettre oil il ftU 
question de lui : j'y refutais une accusation qu'il 
avait dirig^e contre moi et, pour qu'il n'en ignorat 
pas, je le pr^vins lui-m^me en lui envoyant copie 
de cette lettre. Cette lettre est ins£r£e en entier 
dans le Journal de la Montagne. Qu'on la lise, et 
on aura une idee de ton imposture. Depuis cette 
epoque, je n'ai eu aucune relation avec Philip- 
peaux et je n'ai eu connaissance de son proces 
qu'en apprenant sa mort et celle de quelques 
autres hommes qui perirent avec lui ; mais ceux-l& 
m'etaient chers : je les avais tou jours vus com- 
battre aux postes les plus perilleux de la Revo- 
lution, en faveur du peuple et de la liberte. Toi, 
Bourdon, tu les poursuivis jusqu'A Pediafaud avec 
la l&chete dont ton dme atroce etait capable. 

J'ai, dis-tu, fait p£rir quarante mille r^publi- 
cains. Je te mets au defi de produire une seule 
preuve de cette epouvantable invention. Cite done, 
miserable I cite le jour, le lieu, Taffaire oft un seul 
republican! soit mort par ma faute. Ah ! sans 
doute, j'en ai vu tomber k mes cdtes : e'est le 
sort des combats; et malheureusement, les vic- 
toires les plus completes, les plus glorieuses, sont 
au prix du sang des soldats... mais je partageais 
le danger, j'affrontais la mort avec ceux qu'elle 
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frappait (i), et quand tu d^shonnorais le choix 
du peuple en te livrant aux exc&s les plus hon- 
teux, je le justifiais, moi, en exposant a chaque 
instant ma vie pour consolider la Ripublique (2). 
Non seulement je n'ai pas a me reprocher la 
mort d'un seul soldat r^publicain, mais j'atteste 
ici que jamais je n'ai fait p£rir un seul brigand 
prisonnier, mSme s'il 6tait pris les armes & la 
main, bien que la hi et les ordres particuliers 
que j'avais refus m'y autorisassent. J'abandon- 
nais aux commissions militaires le soin de les 
frapper, s'ils le m6ritaient, et je croyaisque mon 
devoir se bornait a les combattre — sur lechamp 
de bataille. 

TROISIEME DENONGIATION 

J'avais, a dit Boursault & la Convention, des 

(1) Un des motifs principaux de la haine conlre moi de ce Bour- 
don et de beaucoup d'autres, c'est 1'intime familiarite, la parfaite 
egalite qui regnait entre moi, les soldats de l'armee, et tout cequi 
m'entourait; general au moment du combat, j'etais, dans tout 
autre temps, 'parfaitementau niveau de tous les citoyens ; ma table 
6tait ouverte a tout le monde; on y voyait le soldat comme l'offi- 
cier, Pouvrier comme l'administrateur..., et ce melange ne plaisait 
pas aux Messieurs qui n'aiment que la haute et bonne societe, 
(N. deVA.)> 

(1) Les turpides et les excesde Bourdon ont passe en 'proverbe, 
et Legendre de Paris en faisant allusion a la couleur de ses che- 
veux l'a peint d'un mot, en disant qu'il etait rouge le matin et 
gris le soir, (N. de VA.) 
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destitutions de g£n6raux dans mon portefeuille, 
que, d'accord avec le ministre Bouchotte, je ne 
leur remettais que quand je voulais, — ce qui a 
6t6 funeste & la R£publique. 

R6ponse 

Ce fait est vrai en lui-m6me, mais les conse- 
quences que Boursaultentire nesont pas exactes; 
il suffit pour le prouver de donner ici une courte 
et simple explication. Mais d'abordje repousse la 
seconde partiede la phrase de Boursault : — d'ac- 
cord avec le ministre de la Guerre. Jen'avais avec 
Bouchotte de relations que pour le service de la 
Republique. J^tais d'accord avec lui pour toutce 
qui pouvait int£resser la Patrie : Bouchotte me 
donnait des ordres et je les ex^cutais. Toutes nos 
relations avaient pour but Pint£r£t g6n6ral de la 
Republique — jamais celuide quelques individus. 

II est vrai que j'ai conserve quelque temps, sans 
la lui remettre, la destitution du general Vergnes, 
chef de l'etat-major de Ganclaux. Voici pourquoi: 

J'avais desordres pourquitterl'armeedePOuest 
et pour passer k Parage de Brest, et k cette £po- 
que je recjus la demission dontjeviensdeparler; — 
j'etais seul : — j'avais ecrit au ministre de la 
Guerre pour qu'il m'envoy&tunchef d'etat-major; 
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le citoyen Hazard avait 6t& nomm6 & cette place 
par le conseil ex^cutif ; il 6tait malade et n'avait 
pu s'y rendre de suite ; Parm6e de Brest 6tait d6~ 
sorganis^e par la marche qu'avait faite Canclaux 
sur Nantes contre les Brigands : ces derniers 
avaient passe la Loire et se disposaient k attaquer 
Rennes, je communiquaiau repr&sentantPocholle 
Tembarras ou'je me trouvais; je lui exposai Pim- 
possibilit6 qu'ily avait dese charger seul de l'exe- 
cution du travail ; Pocholle le sentit comme moi 
et m'autorisa a garder la destitution du g6n£ral 
Vergnes, en m'engageant a le surveiller de pr6s. 
Quelques jours apres, il se tint, a Rennes, un 
conseil de guerre : les g6n6raux de Parm6e de 
TOuest et ceux de Bretagne y assistant. Dans 
ce conseil fut d6termin£e la direction des colonnes 
et le lendemain les chefs des divisions et des bri- 
gades recevaient Tordre demarche qu'ils devaient 
suivre. 

Les colonnes 6taient en route quand je regus 
deux nouvelles destitutions, celle du citoyen 
Nouvion, chef de P6lat-major du g6n£ral Biron, 
et celle de Westermann; ces deux gen^raux mar- 
chaient k la t6te de leurs colonnes, qui d&ja 6taient 
aux prises avec Tennemi. 

Les repr^sentants du peuple arriv^rent; je leur 
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fis part de ces destitutions; ils crurent devoir en 
suspendre l'ex^cution et comme ils marchaient 
souvent eux-mSmes k la t6te des diverses colon- 
nes, je leurremis les destitutions; ils s'en char- 
gferent. 

L'arrSt^ du conseil de guerre tenu k Rennes fut 
envoys au Comite de Salut public et au ministre 
de la Guerre par un courrier extraordinaire. 

Le ministre me r6pondit que Ton approuvait 
les mesures prises, mais qu'on avait vu avec 6ton- 
nement le proces-verbal rev6tu de trois signatures 
d'hommes qui avaient perdu la confiance des 
bons citoyens, et que je serais responsable des 
ev6nements que cela pourrait occasionner. 

Sur Tinstant, je communiquai cette lettre aux 
repr^sentants Bourbotte, Prieur de la Marne et 
Turreau ; ils me dirent qu'ils prenaient sur eux 
la responsabilite encourue; quatre jours aprfes, 
ils m'ordonnerent de faire passer leurs destitu- 
tions aux g6n6raux Vergnes et Nouvion, ce qui 
fut execute ; quant k celie de Westermann, ils 
crurent ne devoir la lui remettre que longtemps 
apres. Ce retard ne peut 6tre impute qu'aux repre- 
sentants du peuple k qui je devais ob&r. Du 
reste, les armies 6taient triomphantes ; les g£ne 
raux k qui leur destitution donnait necessaire- 

17 
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ment un caractere de suspicion etaient surveill^s ; 
ainsi Boursault a menti k la Convention et a sa 
propre conscience, d'abord en m'accusant d'avoir, 
de mon chef, n6glig£ de remettre les destitutions 
que je recevais, et puis en ajoutant que cette ne- 
gligence avait compromis les intents de la R6pu- 
blique. 

Et cependant quel autre mieux que Boursault 
pourrait et devrait rendre justice k mon zfele et 
k ,1a purete de mes intentions... lui aupr&s de 
qui, pendant sa mission de Bretagne, j'ai si sou- 
vent cherche des conseils et des lumieres! lui 
qui me traitait k Rennes avec tant d'amitie et qui 
vantait partout ma franchise et ma probite : il 
jouait done la com6die!... Oh, que les hommes 
sontfaux! 

QUATRIEME DENONCIATION 

Dans un rapport pr£sent6 k la Convention par 
le repr^sentant Defermont, je suis accuse par lui 
d'avoir, d'accord avec Esnue-Lavaliee, fait p£rir 
sans jugement les nomm^s Laroche, Jubeault et 
Jourdan. II ajoute qu'il existe en preuve de cet 
assassinat un ordre sign£ Rossignol. 
Rgponse. 

Je n'ai jamais cohnu que de nom les trois indi- 
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vidus dont parle Defermont; j'ignore les mesures 
que le repr^sentant Esnue-Lavall6e a pu prendre 
contre eux; mais je d6fie qu'on produise, comme 
Defermont Pa avanc6, leur arr6t de mort sign6 de 
moi. Tout ee dont je me rappelle, c'est quails furent 
guillotines et consequemmentjugis avant ma nomi- 
nation au g6n£ralat de Parm6e de Brest. L'ordre 
dont parle Defermont, et qu'il aurait dd lire 
avec plus d' attention, est sans doute celui qui tra- 
duit par devant la commission militaire le g6n6- 
ral des Brigands de Talmont. Pourcelui-la, je ne 
le d^savoue pas, il est revStu de ma signature. 

De Talmont, se disant prince, fut pris les 
armes k la main et conduit devant le repr^sentant 
du peuple et moi. Nous lui demand^mes ce qu'il 
pritendait faire dans la ci-devant Bretagne. 

— J'en suis roi, nous r£pondit-il, et vous 6tes 
les vrais brigands; vous ferez bien de ne pas 
m^pargner, car la mort vous attend, si jamais 
les d6fenseurs de la Royaut6 et de la Religion 
parviennent a vous attraper. 

II fut envoys par devant la commission mili- 
taire. 

Je ne connais pas davantage le d£put6 Defer- 
mont; sa d6nonciation me prouve qu'il a des 
vengeances particuli^res k exercer et qu'il est peu 
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d61icat sur le choix des moyens. Accuser un ci- 
toyen sans avoir des preuves authentiqnes du 
crime qu'on lui reproche, c'est un attentat contre 
la stireti des personnes. Le poursuivre et le 
d^noncer avec acharnement d la tribune du peu- 
pie quand il est dans les fers, priv6 de tous les 
moyens d^tablir sa justification, de confondre la 
calomnie et d'attester la v6rit6, c'est un assassi- 
nat moral. 
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II vient deme tomber sous la main le n° 184 (i) 
d\in journal ayant pour titre la Quotidienne, 
et qui devrait y substituer celui A 9 Ami du Roi. 
Dans un long article sign6 le general de brigade 
Danican (2), on se plaint avec amertume de la 
mise en liberty du g6n6ral Grignon, k qui on re- 
proche des assassinats, des vols et des brigan- 
dages... Je lis: « Apr6s le stege d' Angers, Ros- 

(1) Voir le numero i85 de la Quotidienne ou le Tableau de 
Paris, 5 fructidor an III (samedi, 22 aout 1795) qui, par erreur, 
est numcrote 184. 

(2) * Royaliste par sentiment, le hasard m'avait conduit a faire 
la guerre aux royalistes, » ecrivait plus tard Danican, dont le ge- 
neral Hoche avait dit : « C'est le plus mauvais sujet que nous con- 
naissions ; meprisez-le en attendant son successeur. » 

Dans sa Lettre an roi du 4 octobre 181 4, Danican se vante d'a- 
voir « servi et fait servir la cause par tous ies moyens imagina- 
bles et possibles, en des temps aussi affreux que difficiles ». 

En rappelant, a titre de service, sa participation a la journee du 
1 3 vendemiaire, il trouve ce mot : « Si je n'ai pas triomphe, e'est 
qu'iln'est pas possible de s'elcver contre i44 pieces de canon, quand 
on n'en a pas une. » 

On consultera aux archives departementales de Maine-et-Loire 
diverses pieces interessant la curieuse personnalite du general 
Danican. (N. de VE.) 
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signol dit k Grignon, en presence de moi, Dani- 
can, suspendu pour mod6rantisme :«Ah<ja, Gri- 
gnon, te v'la g6n£ral, tu vas passer la Loire, tue 
tout ce que tu verras, hommes, femmes et en- 
fants... c'est comme <ja qu'on fait la Revolu- 
tion... » Et le g£ndral Danican atteste sur son 
honneur que ce furent Ik les propres expressions 
du « g6n6ral septembriste » que je suis... 

Eh bien, je suis aise de trouver ici une occa- 
sion de rendre justice aug6n6ral Grignon. Je n'ai 
aucune connaissance des d6lits qui lui sont repro- 
ch6s, mais je dois dire que si les republicans ont 
livr£ dans la Vendue cent combats aux Brigands, 
Grignon a assist^ au moins k quatre-vingts, et je 
le donne pour un des plus braves soldats que j'aie 
connus de ma vie. 

Quant au propos que Danican me prtHe, je lui 
r^ponds : Jamais je n'ai vu Grignon k Angers ; 
et quand il serait vrai qu'imm^diatement apr£s le 
si£ge de cette ville nous nous y fussions trouves 
ensemble, comment M. Danican, suspendu alors 
de ses fonctions, non pas comme modere, mais 
comme Idche, aurait-il pu 6tre t6moin du 
propos qu'il me pr<He, lui qui, au moment m6me 
de Pattaque, avait eu la sage precaution de faire 
tout expr£s une chute de cheval, pour attendre 



Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN ROSSIGNOL 2QO 

commod^ment sur le lit de plume le r&sultat de 
l'affaire (i). 

Au reste je m'honore de la d^nonciation de Da- 
nican, connu dans Tarmde pour le plus fourbe, le 
plus orgueilleux et le plus intrigant des hommes ; 
le journal qu'il choisit pour y consigner sa calom- 
nie denote assez ses sentiments. 

•Pen avais d£j& vu un £chantillon dans le pro- 
pos suivant qui lui fut reproch6 en ma presence 
par des officiers sup^rieurs, propos qu'il ne d£sa- 
voua pas : « J'aime mieux ma femme que ma pa- 
trie, » disait ce patriote du jour. 

* 

«Pai r^pondu aux d£nonciations dirig^es contre 
moi. 
J'ai servi la R^publique avec d^sint^ressement 

(i) Le commandant de la place Menard mitla plus grande acti- 
vite dans toutes les operations, et la ville lui doit, ainsi qu'aux 
officiers de la garnison, un juste tribut de reconnaissance. 

Nous voudrions bien en dire autant d'un general appele Danican, 
qui commandait en chef, et qui, dans ce moment vraiment criti- 
que, ne parut pas. On l'aurait cru fort incommode d'une chute 
de cheval, qu'il avait eprouve la veille, si, le lendemain, lorsque le 
danger fut passe, il n'avait reparu sain et sauf (i). (J. A. Vial : 
Recit historique de ce qui s' est passe a Vattaque (V Angers par les 
Brigands de la Vendue, les i$ et i4 frimaire an IL) 

(1) Danican, plus ardent a assie*ger la cave de la maison oil il etait log6 
qua se battre contre l'ennemi, avait \io\6 les scene's apposes sur la porte par 
le District, longtemps avant son arrivee; et, tier de ce succes, il avait deja 
faitfaire une clef pour s'as surer de sa conquete dont il usait largement. Ce 
fait est constats par un proces-verbaldu District dressy en presence du general. 
(Note de Vial.) 
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et sans orgueil. Soldat, officier, general, j'ai tou- 
jours 6t6 le m6me, sans autre pretention que celle 
de remplir mes devoirs avec exactitude; je n'ai 
jamais brigue aucune place ; j'ai obei quand on m'a 
propose de l'avancement, parce que j'ai cru que 
FintercH de la R6publique l'exigeait; j'ai toujpurs 
expose ma faiblesse et mon insuffisance : les repr£- 
sentants du peuple,les gen£raux,mes camarades, 
m'ont encourage en me promettant de m'aider de 
leurs conseils, de leurs lumi^res et de leur courage. 

Envoye pour poursuivre et terrasser les Bri- 
gands, je m'ensuis acquitte enhomme d'honneur. 

Les Brigands etaient & mes yeux des ennemis 
cruels de [ma patrie ; je les ai poursuivis sans 
rel&che ; toute communication, toute explication 
avec eux me paraissait un crime, et je n'en eus 
jamais que sur le champ de bataille. 

Malgre les atrocites qu'ils commettaient jour- 
nellement envers mes braves camarades (i), je 

(i) Crever les yeux aux defenseurs de la patrie qu'ils appellent 
les Bleus, leur rouper les oreilles et le nez, leur arracher les mem- 
bres, et, dans cetetat, les suspendrea des branches d'arbre etallu- 
mer sous leurs pieds des brasiers ardent?, ou bien attacher des 
cartouches dans les plaies de leurs corps mutilcs et les faire perir 
par l'explosion de la poudre .. tels sont les supplices inventes par 
ces hommes pour venger les manes de leur tyran, apaiser la divi- 
nite et assouvir la rage des prltres au nom desquels ils se battent. 
(JV. del' A.) 
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n'ai jamais abus£ de ma victoire pour leurrendre 
la pareille; apr&s le combat je les ai fait traiter 
avec les £gards que des vainqueurs gen^reux et 
puissants doivent aux vaincus. 

Si les mesures employees par le gouvernement 
d'alors pour terminer cette guerre 6taient insuf- 
fisantes, si les ordres que je recevais au nom de 
la Convention ne pouvaient pas faire triompher 
la R^publique, la Convention 6tait Ik pour obser- 
ver, pour juger, pour ordonner; quant k moi, 
ma mission etait d'ob&r et je Tai remplie avec 
fid£lit6. II n'y a que des gens de mauvaise foi qui 
puissent condamner ma conduite. 

Aujourd'hui, la Convention nationale adopte 
des moyens differents, ouvre les bras aux rebelles 
repentants, leur offre l'amnistie et les rappelle 
dans le giron de la Patrie qu'ils ont si longtemps 
d£chire.Puisse cette mesure,qu'il ne m'appartient 
pas de juger, produire le bien qu'on en attend ! 

Que les Brigands abjurent leur rebellion, qu'ils 
d^chirent le bandeau qui leur cache la verity, 
qu'ils brisent de bonne foi les idoles de la royaute 
et du fanatisme, qu'ils secouent le jougdes nobles 
et des prStres, pour venir se ranger sous les dra- 
peaux de la patrie et reconqu^rir le nom glorieux 
de Fran^ais que des chers audacieux et perfides 

17. 
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leur ont fait perdre, — qu'ils se rallient enfin 
aux r£publicains, pour ne plus former qu'une 
seule et mSme famille unie par les liens indisso- 
lubles de la Libert^ et de TEgalit6 ! c'est 1& le 
plus ardent etle plus sincere de mes voeux. 

Alors j'oublierai mes persecutions et mes tour- 
ments; j'oublierai mSme que le plus ardent des 
chefs de la Vendue, l'ennemi declare de la R6pu- 
blique, le plus valeureux champion de la Royaute, 
que Charette enfin, ce chef des Brigands, obtint & 
Nantes les honneurs du triomphe (1), tandis que 
depuis un an je languis dans un cachot, victime 
de Tarbitraire le plus odieux, sans qu'onait en- 
core produit aucun fait contre moi, sans qu'on 
puisse, je le dis sans crainte, en produire qui 
prouvent que j'aie cess6 un moment d'etre r6pu- 
blicain et, & ce titre, de m^riter I'honneur, sinon 
de commander, au moins de partager le succ£s 
des armes de la R£publique ! 

(1) Pache et Rossignol furent envoyes au chateau de Ham. Et 
il etait certes bien naturel que la politique qui avait conduit Cha- 
rette a Nantes en triomphe jetat Rossignol dans les fers. (Louis 
Blanc : Hist, de la Mv. t t. XI, p. 45i.) 
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APRfiS L'AMNISTIE (i) 

Quelques clameurs plus insignifiantes encore, 
mais non moins perfides que celles auxquellejsj'ai 

(i) Le 4 brumaire an IV (26 octobre 1795), la Convention na- 
tional, dans sa derniere seance, vota une proposition d'amnistie 
et I 'abolition de la peine de mort. 

Baudin : J*observe d'abord... 

Ph. Delleville : Avant d'ouvi ir une discussion, quelle heure 
est-il? 

Une voix a gauche : L'heure de la justice. 

Une autre voix : L'heure de la Constitution. 

Deferhont : Je crois que les derniers moments de la Convention 
ne doivent pas £tre consacres aux individus, mais a la chose pu- 
blique; aux hommes de tel ou tel parti, mais a tous les citoyens 
qui, dans lecours de la Revolution, ont ete attaches aux differentes 
opinions politiques qui ont regne successivement, et je crois que 
c'est avec le projet de la Commission des Onze que vous parvien- 
drez a ce but. Je demande qu'il soit di scute avec la plus sefieuse 
attention. 

Quirot : Vos comites en vous presentant cetle loi ont eu surtout 
en vue 1'amnistie qu'elle renferme et qu'ils regardent comme le 
seul moyen de terminer la Revolution. Depuisqu'elle dure, il n'est 
personne qui ne se soit engage dans les partis, qui, tour a tour, 
ont ete ou froissants ou froisses. Parmi nous, en est-il un seul qui 
ait echappe aux denominations de modere, de brissotin, de fede- 
raliste, de terroriste ? Ce pretendu federalisme n'a-t-il pas ete, aux 
yeux de quelques gens, un crime digne de mort, et le terrorisme 
n'a-Uil pas etc poursuivi avec le me'me acharnement? 11 est temps 
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d6ja r^pondu, me forcent de proclamer ici quel- 
ques nouvelles v6rit&s. 

Je devais m'attendre qu'apr&s seize moisde pri- 
son la vengeance et la rage de mes ennemis per- 
sonnels seraient enfin assouvies. J'aurais cru au 
moins que la lettre solennelle de l'accusateur pu- 
blic du tribunal criminel du departement d'Eure- 
et-Loir, devant lequel j'^tais envoys, et par la- 
quelle il d^clarait a la Convention nationale que, 
nayant contre moi aucunes pieces a charge, il 
lui etait impossible de dresser mon acte d' accu- 
sation, fermerait la bouche k ceux qui jusque-la 
en imposaient effront&nent au peuple fran^ais. 
Mais non. 

de mcttre un terme a toutes ces haines, d'empecher que le parti 
vainqueur n'ecrase le vainou, et qu'il y ait tous les six mois une 
reaction parce que tel triomphe aujourd'bui qui demain sera 
poursuivi. 

Baudin : La raison 1 publique demaadait l'abolition de la peine 
demortcomme celle de la royaute : e'etaient deux fleaux qui pe- 
saient p^nlement sur l'humanite. 

Les articles suivants du projet sont adoptes : 

Art. i« r . — A dater du jour de la publication de la paix gen6- 
rale, la peine de mort sera abolie dans toute la republique fran- 
chise. 

Art. a. — La place de la Revolution portera desormais le nom 
de place de la Concorde. La rue qui conduit du boulevard a cette 
place portera le nom de rue de la Revolution . 

Suivent six articles relatifs a ramnistie d'oii sont exceptes les 
conspirateurs de vendemiaire. 
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Le m^chant s'endurcit et ne se corrige jamais. 

Dans la stance du 3 brumaire, Baudin annon^a 
& la Convention que des p^titionnaires 6taient 
venus demander ma liberty. Et, en effet,quelques 
habitants du faubourg Antoine avaient demande 
Padmission a la barrc, etvoici k peu pr6s ce qu'ils 
y voulaient dire : 

« Rossignol est traduit depuiscinq mois devant 
un tribunal; Paccusateur public vous declare que, 
malgr6 les recherches les plus Vendues, il n'a pu 
se procurer aucunes pieces sur lesquellesil puisse 
baser un acte d'accusation. Mais comme ce ma- 
gistral est plus que tres obeissant, il demande a 
la Convention ce qu'il fautfaire d'un hommequ'il 
voudrait bien, mais qu'il ne peut accuser. 

« Nous qui ne connaissons, ni la chicane, ni 
Pesprit de parti, nous disons : Rossignol est in- 
nocent, puisque le tribunal ne peut pas lui faire 
son proc6s et nous vous demandons sa liberty. » 

Ce raisonnement, qui prend sa source dans la 
raison et dans la justice, pouvait-il trouver au sein 
de la Convention nationale des contradicteurs?... 

Oui. Je vais les indiquer et leur r^pondre. 

Villers. — Rossignol etDaubigny(caronavait 
aussi,et pourlesmfemes motifs, demand^ la liberty 
de Daubigny) sont accuses par la France enttere. 
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Si vous avez pour eux de Pindulgence, vous les 
verrez bientdt k voire barre solliciter des autels 
pour Robespierre... Je demande Pordre du jour. 

Bourdon de i/Oise. — J'arrivedeChartres; on 
accuse Rossignol d'avoir tu6 d'un coup de sabre 
un volontaire malade. Les officiers municipaux 
r£clam6rent contre cette atrocity ; Rossignol dit: 
« Qu'on m'attache ces hommes-li k la queue de 
mon cheval. t Sicet ordre barbare ne futpas ex£- 
cut£, ce ne fut pas de sa faute. 

Larevelliere-Lepeaux. — Qu'on aille dans 
POuest, on verra ces prairies, jadis si fertiles, 
blanchies mainlenant par les ossements des vfc- 
times de Bouchotteet de Rossignol... 

— Voili de grands mots et des phrases sonores 
auxquelles, il faut en convenir, je serais tr6s em- 
barrass^ de r^pondre, si je n'avais ma ressource 
ordinaire, la v6rit£, la simple v£rit6, devant la- 
quelleles menteurset la quality deleurs mensonges 
ne tiennent pas. 

Etd'abord, M. Villers, la France enttere, dites- 
vous, m'accuse !... Aupr6s de qui... et de quels 
crimes m'accuse-t-elle ? dites-le, je vous en prie; 
car Paccusateur public vient aussi de declarer k 
la France enttere qu'il n'a pas mSme un seul fait 
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contre moi. T&chez done de lui en indiquer quel- 
ques-uns ; ah ! je vous assure que vous lui ferez 
grand plaisir. 

Quant k ^indulgence dont vous parlez, je n'ai 
besoin que de justice ; et si la Convention 6tait com- 
post tout entire d'hommes comme vous, je pour- 
rais craindrede ne l'obtenir jamais, puisque I'ordre 
dujour est la seule r^ponseque vous proposiez de 
faire k ceux qui viennentla riclameren mon nom. 

Vous vous seriez 6vit6 la peine de parler des 
autels que je dois demander k la barre pour Ro- 
bespierre, si vous aviez voulu vous souvenir que 
ce fut par Tancien comit£, dont on d^signait Ro- 
bespierre pour le chef, que je fus destitu£, et 
qu'ainsi, d'apr^s les dispositions naturelles du coeur 
de rhomme, je ne puis pas Streson adorateur(i). 

(i) Je fus destitue des fonctions de general en chef par des 
homines que l'intere't de la pa trie m 'oblige de ne pas nommcr : ils 
ont souffert pour la cause de la liber te, j'oublic leurs torts et mes 
propres persecutions. Puissent, dans ces moments de crise, tous 
les patriotes con fond re leurs haines et leurs ressentiments person- 
nels dans I'amour dela patrie... Qu'ils se reunissent pour ne se 
diviser jamais. Oh 1 alors quels que soient les efforts et les pre- 
tendues ressources de la race impic des royalistes, des pritres et 
des infdmes ajioleurs, leur regne desolateur est pres de finir. 
L'excds du mal amenera le bien. La Repubiique, entrafnee par le 
crime sur le bord de I'abfme, reprendra toute sagloire, et les repu- 
blicans toute leur energie. Gouverncment, si reelleraent tu veux 
le bien, souviens-toi que tu ne parviendras jamais a tes fins, si 
tu ne t'entoures des patriotes, de tous les patriotes, et si tu n*e- 
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Que rSpondre a Bourdon de POise? Ce Bourdon 
est si accoutumS k mentir que je suis maintenant 
tent6 de croire qu'avant de dSbiter un mensonge 
il se persuade k lui-m6me que c'est une impor- 
tante vSritS qu'il va proclamer. 

Quant k ce qui le regarde, je n'ajouterai rien; 
mais pour Pinvraisemblable fait dont il est ici 
question je dirai qu'en effet.le 3 brumaire, Bour- 
don arrivait de Chartres, pu, par un abus crimi- 
nel de ses pouvoirs, il s'Stait fait apporter chez- 
lui par le tres complaisant accusateur Durand, 
ainsi que ce dernier nous Pa dSclarS lui-meme, les 
cartons renfermant les pieces du proces qui m'e- 
tait intents ; qu'il a du se convaincre et qu'il 
s'est en effet convaincu par ses propres yeux que 
le fait dont il a eu Paudace de m'accuser ne re- 
posait sur rien, et que, de ma vie, je ne suis en- 
1x6 dans la commune ou on prStend qu'il a eu lieu. 

Si le dSlit, dont Bourdon a eu Paudace de me 
charger, eut Ste commis par moi, le tribunal n'en 
aurait pas demands plus pour dresser mon acte 
d'accusation ; or le tribunal a dSclarS ne pouvoir 
pas dresser contre moi un acte d' accusation, 



loignes de touteslcs fonctions les aristocrates et leurs Uches par- 
tisans, amis naturels et inseparables de Charette et de sesbandes. 
(AT. del' A.) 
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done, pour la millteme fois, Bourdon est un 1£- 
che imposteur. 

•Pinvite Lar£velliere-L6peaux a faire lui-m£me 
un voyage dans la Vendue eta fournirla lisle des 
pr^tendues victimes deBouchotteet deRossignol. 

Ce n'est pas avec des figures de rh£torique 
que Ton accuse des hommes qui ont servi fran- 
chement leur pays, il faut produire contre eux 
des faits, et des faits precis. 

Oui, sans doute, les plaines de l'Ouest ont 6t6 
jonch^es de cadavres, on pourrait encore, si on 
le voulait, y trouver ceux des Lescure, des Laro- 
chejacquelein, des Talmont, des Marigny, des 
Delbecq et de tant d'autres chefs des Brigands 
1omb£s sous les coups des r^publicains ; sans 
doute ce n'est pas sur leur sort que Larevelli6re- 
L6peaux voudrait apitoyer. 

Envoys, corame je Tai dit, pour d^truire les 
Brigands, si j'ai un regret, e'est de n'avoir pas 
tu6 le dernier de ma propre main. 

Mais le sang des republicans !... non, le sang 
d3 mes fibres n'a jamais couU par ma faute. Tou- 
jours k leur t6te, bravant comrae eux le feu et la 
mort, si je ne fus pas un savant g6n6ral, tdute 
Tarm6e dira, et j'invoque son t&noignage avec 
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confiance, qu'il en est peu dont le courage ait Hi 
phis ardent et le patriotisme plus pur. 

C'est avec des mots etdes calomnies qu'onm'a 
signals k la R^publique entire comme un man- 
geur d'enfants ; c'est avec des mots et des calom- 
nies injustifiables que Ton m'atrafn^ pendant seize 
mois de cachot en cachot. 

Mon existence est un miracle auquel mes op- 
presseurs ont encore peine k croire, car ils avaient 
parfaitement organist contre moi et mes mal- 
heureux compagnons d'infortune le syst^me af- 
freux qui pendant si longtemps a fait ruisseler le 
sang des plus purs r^publicains. 

Si je respire encore, je le dois k la vertu du 
Peuple. 

Je m'honore des persecutions inouies que j'ai 
£prouv£es : le malheur agrandit Ykme et double 
le courage. 

Fiddle k la Libert^, k la R^publique et au Peu- 
ple, c'est peu d'avoir souffert pour eux, je jure 
de les d^fendre jusqu'i la mort et je signe mon 
serment. 

Rossignol 
Decadi, 3o brumaire an IV (21 noverabre 1795). 
(Fin des Memoires de Fauteur.) 
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ROSSIGNOL AVEG BABEUF 

Au mois de mai 1796 (le 22 Aortal an IV),Tar- 
restation de Rossignol etait ordonn^e parleDireo 
toire poursuivant les complices de Babeuf. II put 
sedSrober k toutesles recherches, fit defautau pro- 
ems et n^anmoins fut acquits le 7 prairial an V (26 
mai i797)avec le plus grand nombre des pr^venus. 
L'instruction de ce proems et la stenographic des 
debats continues pendant dix-huit jours devant la 
Haute-Cour de Justice, s£ante k Venddme, pr^ci- 
sent le r6le de Rossignol dans le mouvement ba- 
bouviste. 

L'un des plus violents excitateurs de ce mouve- 
ment qu'il devait trahir, le capitaine Grisel, dont 
Tattitude ne saurait &tre excusee par aucune con- 
sideration, r6v6la dans sa deposition ce qu'il sa- 
vait de la revolution sociale qui se preparait (1). 

(1) A la date du 18 nivdse an V, on lit dans les Me moires de 
Barras : 

« Le proces de la conjuration Babeuf se poursuit a Vendome. Le 
denonciateur Grisel est appele en temoignage a la haute cour. Car- 
not croit qu'il est necessaire, pour qu'il ne soit pas assassine en 
route, de lui donner un passeport en consequence et de l'argent 
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Sa narration, 6videmment charge en quelques 
endroits, ne doit pas cependant 6tre repouss^e 
pour les raisons de defense qu'invoquaient alors 
Babeuf, Germain, Darth6, Buonarotti et les 
autres pr^venus. Les biographes n'ont presque 
rien puis6 k cette source impure, car ils voulaient, 
pour la plupart, glorifier exclusivementles inten- 
tions philosophiques de Babeuf. Cependant, si 
Gracchus Babeuf occupe une grande place dans 
Thistoire des idtes sociales, ce n'est pas pour 
avoir d6marqu6 Jean-Jacques et Mably, c'est 
comme communiste violent pr£t k passer de la 
th^orie aux actes, comme anarchiste autoritaire 
precurseur des Blanqui et des Bakounine. II vou- 
lait un coupd'Etat pour appliquer sesid^es. Cette 
entreprise pouvait r^ussir : la preuve en fut faite 
au i8brumaire. Mais la dictature de Babeuf eflt 
616 une dictature r^volutionnaire. Est-ce k dire 
que le peuplel'etit moins bienaccueillie?Enfin, on 
ne peut voir en Babeuf un simple utopiste sans lui 
rendre mauvaise justice, bien queson proems n'ait 
6t6 qu'un proces de papterls. On s'expliquera done 

pour son voyage. N'en a-t-il pas deja assez recu* ce provocateur et 
veritable complice de ceux qu'il a fait mettre en jugement et qui 
nesont pas aussi coupables que lui? Nous faisons tous cette re- 
flexion en nous regardant non sans quelque rougeur. Cependant 
leministre de la police donnerades fonds au delateur Grisel. * 
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que, sous reserves, nous tenions compte de tous 
les temoignages interessant le rdle de Rossignol 
dans cette affaire. La deposition de Grisel est de 
toutes la plus riche en details : lui seul etait in- 
ter ess6 a parler. 

Apr£s Tamnistie du 4 brumaire, Rossignol 
n'etait point en situation brillante. II avait dil, 
pour vivre, engager ses effets et ses armes, et 
Germain, le fervent ami de Babeuf, parle ainsi de 
lui dans sa defensfe : 

« Ce brave republicain, autrefois orf£vre, est 
venu chez moi prier un demes amis de lui procu- 
rer une place dans une boutique, pour reprendre 
son ancien metier. Quel desinteressement de la 
part de ce general qui a servi la Republique avec 
tant d'edat ! Quel spectacle de le voir reduit a 
demander du travail ! » 

Grisel raconte la premiere entrevue qu'il eut 
avec Babeuf et les membres du comite insurreo 
teur, le 1 1 floreal : 

« D'abord ce fut Darthe qui prit la parole; il 
me dit ; « Mon cher ami, tu es invite ici. » On 
s'assied. J'entre en conversation avec le citoyen 
Babeuf, quejen'avaisjamais vude ma vie.Quandje 
vis cet individu, qui n'etait pas plus gros que moi, 
quand je vis ce Solon, jeme dis:C'est done la cet 
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homme qui veut jouer le rdle de Cromwell 1 En 
v6rit6, j'eus envie de rire. Bientdt le citoyen 
Babeuf, par espece de preliminaire, entra dans 
de grands details; il parlade la mis^re du peuple 
qui paraissait Taffecter vivement. Je dis : effec- 
livement le peuple souffre; c'est peut-6tre des 
circonstances plus qu'autre chose. — Oh! dit-il, 
les circonstances !... 

a Babeuf, pour me sonder, me demanda ce que 
je croyais utile de faire. J'avais lu une partie de 
ses num^ros (i) ou j'avais vu, en conscience, bien 
plus d'extravagance qu'autre chose... Plusieurs 
experiences de ma vie m'ont prouv6 que j'avais 
quelque ascendant sur les esprits : je me suis 
quelquefois trouv6 & m6me de calmer les sedi- 
tions et de ramener les t6tes au sens commun. 
Je pensai : II faut faire cette cure. 

« Jedis & Babeuf : Mafoi, voil& ceque je crois, 
moi; ce serait de faire une petition pure et sim- 
ple. — Au mois de floreal de Tan pass6, c'&ait le 
dernier instant du discredit des assignats. Les 
classes riches avaient adroitement reverse les 
assignats dans les mains de la classe ouvrtere; 
le pain valait de 60 k 80 fr. la livre ; les travaux 
n'allaient pas; le peuple 6tait dans iin 6tat d'exas- 

(1) Le Tribimdu peuple. 
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p^ration. — Je luidisdonc qu'il fallait faire cette 
petition, et qu'ensuite nous irions, nous autres 
democrates, former une deputation, pour la 
presenter au Conseil des Cinq Cents... Babeuf 
me fixa d'un geste des plus violents : Parbleu ! 
me dit-il,il est bien question de prendre Tattitude 
de suppliant, quand on a les armes k la main ! 
LA-dessus, la conversation se trouva couple par 
Tarriv£e de trois autres personnes qui 6taient 
Pex-g£neral Rossignol, Tex-g6n6ral Fyon et Tex- 
adjudant-gen£ral Massard. 

« Aussit6t, Farriv6e des trois personnages dont 
je viens de parler augmenta la joie de chacun. 
J'observai que c^tait la premiere fois que Ros- 
signol entrait, a ce que j'ai vu, dans le comity 
insurrecteur (i). Apr6s les civilit£s d'usage, il 
s'£leva une petite querelle de rien entre le g£n£ral 
Rossignol et Darth6 sur un article qui se trouvait 
dans un num£ro de je ne sais plus quel journal : 
c'6tait un article que Rossignol croyait etre de 
Darth£; Darth£ s'excusa et fit entendre & Rossi- 
gnol que cet article n'^tait pas de lui. La querelle 



(i) Grisel insiste sur ce point : « et la preuve en est, dit-il, que le 
general Rossignol etant chez Babeuf dit tres bien : II y a trop de 
monde qui savent ta demeure ; comme je m'en venais ici un 
homme m'a dit : Tu t'envas sans doute chezBABA ? 

18 
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finit. Babeufet Rossignol caus^rent alors ensemble. 
Je remarquai mSme que lorsque Babeuf lui dit : 
C'est moi qu'on appelle Babeuf, Rossignol (avec 
ses rondes 6paules) parut surpris ; et il lui dit : 
a Mais, citoyen Babeuf, je suis surpris d'une 
chose... comment diable! tuprkchesldi hi agraire, 
cela n'apas le senscommun. — Ah|l dit Babeuf, la 
loi agraire! je suis bien loin de Ik; c'est une 
sottise... Comment! la loi agraire qui consisterait 
& faire de la France un esp6ce d'6chiquier, cela 
n'est pas possible! c'est qu'on ne me connatt pas, 
qu'on n'entre pas dans mes grandes vues : car si 
y on en trait, on verrait que le systfeme dubonheur 
commun que je professe n'est rien autre chose 
que celui de di gropri eriser g6n£ralement toute la 
France. II ne doit pas y avoir de propria indi- 
viduelle dans une r£publique d^mocratique. La 
terre appartient Ala nature; leshommes, quisont 
tbusses enfants, onttousun droit 6gal&ses fruits. 
— Rossignol parut parfaitement convaincu. Oh ! 
dit-il, je reviens, k la bonne heure ! vous vous ex- 
pliquez, au moins je vous entends. 

« Babeuf lut un papier qui avait pour titre 2 
Acte insurrectionnel ; avantdele lire, il nous Tan- 
nonga devoir 6tre imprim6 k 60.000 exemplaires, 
et peut-StrepIus m6me, suivantque le besoin pour- 
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rait l'exiger. Cet acte insurrectionnel fut g£n£ra~ 
lement approuv^. 

« Babeuf lut ensuite un acte subsequent qui 
devait paraftre au milieu de Tinsurrection. II y 
eut une petite observation sur ce second acte ; il 
y avait quelques motsqu'ontrouvait impolitiques, 
tels que lesmots jugement du peuple... Rossignol 
voulait qu'on s'exprim&tformellementjqu'onnom- 
m&t les choses par leur nom ; car il n'entrait pas 
dans son caractere que le peuple se tromp&t sur 
ce qu'il avait & faire. Babeuf dit: « Vous avez rai- 
son ; car il est essentiel de faire d'abord, de faire 
faire au peuple, des actes qui Temp^chent de r6- 
trograder... » Onmedemanda ceque j'en pensais. 

« Je leur dis : Citoyens, je vois avec bien de 
r&vidence que vous avez en main cent fois plus de 
moyens qu'il n'en faut pour j renverser le gouver- 
nement actuel,mais, jevous l'avouerai, il mereste 
quelque chosequejene puis pas concevoir. Qu'est- 
ce que vous mettrez en place, au moment ou vous 
aurez subitovenversile gouvernement?Qu , aurez- 
vous & mettre en place? Vous voulez, dites-vous, 
6tablir la constitution de 93. D'accord. Mais avez- 
vous 14 une Convention toute prcHe, pour dire : 
Nous jetons ceux-ci en bas et nous pla^ons ceux- 
14? N'y aura-t-il pas un intervalle entre la chute 
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du gouvernement et de la constitution actuels et 
celle que vous voulez mettre en place ? Ce sera 
Panarchie la plus complete ; le frein de toutes les 
lois sera bris6. Enfin, je vous prie de calculer \k- 
dessus, mais je vous avoue que je nesuis pas sans 
inquietude sur les suites de la premiere explosion. 

« Rossignol, Massard, Darth6, Babeuf, tousme 
fixent d'un air inquiet et mena^ant. Rossignol 
prend la parole : De quoi t'occupes-tu ici?pour- 
quoi y es-tu appel6? manques-tu de confiance dans 
la sagesse du comity ? II a tout pr6vu. Sache que 
tu n'es appele ici que pour donner des moyens 
d'ex^cution, comme militaire, et non pour t'oc- 
cuper du reste. 

« Je sentis mon imprudence ; je feignis d'etre 
convaincu des paroles de Rossignol. Je me fis 
une reflexion : ce fut celle de me montrer plus 
anarchiste encore que les autres. Je dis : Que dia- 
hle ! ces gens-l&, il faut encore les surpasser, au 
moins par les expressions. Un instant apr6s, je 
portai la parole : Citoyens, il me vient une id£e 
que je crois excellente. Si, une heure avant l'ex- 
plosion de Pinsurrection, nous avions des agents 
qui feraicnt mettre le feu aux chateaux qui envi- 
ronnent Paris k deux lieues k la ronde, tels que 
Bellevue, Meudon, Trianon, Vincennes, etc., le 
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gouvernement y enverrait une partie de ses forces 
au plus vite ; de suite on verrait le camp de Gre- 
nelle d'une part, le camp de Vincennesde l'autre, 
aller porter des secours k Tincendie. Ce serait le 
veritable moment pour nous de tomber sur le Di- 
rectoire... 

« Le g6n£ral Fyon s'opposa au projet parce que 
ce serait un vrai malheur, dit-il, une perte r6elle 
pour la nation que la destruction des chateaux 
dont on parle. Le citoyen Babeuf goilta parfaite- 
ment Tavis du citoyen Fyon. Ma motion tomba, 
mais mon but 6tait de rappeler la confiance en 
moi que j'avais ebranl^e. » 

Grisel se rappelle encore que, dans une stance 
du comite militaire, Rossignol disait : « II faut 
que le comity in surrecteur nous procure des hommes 
solides... il ne nous faut pas ici des hommes qui 
nous petent dans la main. » 

Au sortir d'une autre seance, celle du 1 5 Ao- 
rtal, il note : 

« Je fus avec Massard et Rossignol je me 
rappelle; nous fiimes ensemble prendre un verre 
de btere dans un caf6 qui est au bas du Pont- 
Neuf, au coin de la rue du Roule : ]k survint un 
capitaine de la Legion de police nommi Lonlay, 
qui me connaissait tr&s particulterement parce 

18. 
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qu'il^tait, commemoi, capitaine rapporteur d'une 
commission militaire et que, sous ce rapport, nous 
nous 6tions trouv^s plusieurs fois ensemble. Ros- 
signol, particulterement, le questionna beaucoup 
sur Tesp^ce d'insurrection et ^insubordination 
qui r^gnait alors dans ce corps, je veux dire la 
Legion de police. Lonlay en parut tr£s affect^; il 
dit m<hne: Ce que je ne con^ois pas,c'est quenon 
seulement le frein de la discipline est totalement 
rompu parmi nos soldats, c'est qu'ils ont des 
assignats k foison ; on ne sait d'ou cela leur vient : 
ils ne font que bo ire; une infinite de bourgeois 
se faufilent parmi eux, et nos soldats n'ont plus 
ni respect, ni ob&ssance, ni rien envers nous. » 
Ceci fit bien plaisir au g6n6ral Rossignol. — Mais 
.croyez-vous, dit-il, que vos soldats aient tort ? 
Croyez-vous qu'ils n'ont pas raison et que, sous 
un gouvernement tyrannique, on doive r^ellement 
ob£ir & des chefs qui ne sont que des machines ? 
Lonlay fut surpris de me voir avec des hommes 
qui parlaient de la sorte. 

« II existait des difficult^ entre les ex-conven- 
tionnels et le parti Babeuf. Darth6 disait k ce 
sujet : Dans mon opinion, quant k moi, je n'y 
regarde pas de si prfes. Si Babeuf et les autres 
6taient de mon avis, on promettrait tout, on 
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s'accorderait sur tout, mais on netiendrait rien. 
Cequ'ilya de certain, c'estquejene suis pas 
r^ellement de l'avis que ces ex-con ventionnels 
reparaissent de rechef dans une Convention natio- 
nale : ils ont des pr6jug6s qui ne sont pas les 
ndtres ; ils ont leur ambition et c'est le seul motif 
qui les dirige; ce n'est pas le bonheur commun, 
le bonheur du peuple, ce n'est pas Ja democra- 
tic, c'est Paristocratie d'eux-mfimes qu'ils veulent 
et rien de plus. » 

Grisel raconte que, se rendant k une reunion 
du comity militaire, il rencontra dans Tescalier 
Germain et Rossignolqui lui dirent: «Situ montes 
en haut tu trouveras Massard, il te dira des 
choses qui te feront plaisir. » 

De fait, ajoute-t il, je remarquai Rossignol et 
Germain; je vis leur visage plus gai que de cou- 
tume. II parait que les deux partis 6taient 6gale- 
ment tomb^s d'accord. 

Dans une autre stance ou Ton buvait beaucoup, 
surtout le citoyen Gazin : 

« Ala fin de la stance, Cazin, qui avait 6te 
applaudi dans le cours de ses opinions, voulait 
parler de tout et jasait beaucoup. Germain vou- 
lait le faire taire; Cazin reprochait k Germain 
de faire sans cesse des phrases, du bel es- 
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prit; Germain lui r^pondait qu'il ne cherchait 
point k faire de phrases, et que s'il parlait 
mieux que lui, c'est que cela 6tait naturel ; l'autre 
lui reprochait ses mots recherch£s : la querelle 
s'6chauffa; durantce temps une partie des autres 
membres s'etait retiree; il ne restait plus que 
trois ou quatre personnes. L'ex-g&i^ral Rossignol 
s'6tait retire et mSme un des premiers, et avant 
de se retirer il avait remis un ou deux louis dans 
la main du citoyen Fyon. » 

Les egaux et les d^mocrates 'se rencontraient 
ordinairement au cafe des Bains-Chinois. Sophie 
Lapierre (i), une petite blonde rousse d'k peu 
pr6s vingt-cinq ans, y chantait les poesies r6vo- 

(i) Sophie Lapierre, qui dans le proces de Vendome persifla les 
juges et ne leur repondit que par une reverence, chantait alors au 
cafe des Bains-Chinois les vers de Darthe, son amant, et de Ger- 
main, pour lesquels Buonarotti composait des musiques simples. 
Quand Grisel entra pour la premiere fois dans ce cafe, elle chan- 
tait une complainte sur la mort de Yillustre Robespierre « avec 
beaucoup d'affection ». 

Les couplets suivants etaient fort goutes au cafe des Bains- 
Chinois, en 1796. 

La, dites-nous de bonne foi, 

Messieurs les tyrans de la France, 

Jusqu'a quand ferez-vous la loi, 

Quand verrons-nous tournerla chance? 

N'est-ce pas assez gouverner ? 

Plus longtemps vous serait funeste. 

Capet aussi voulut regner. 

Com me nous vous save* le reste. 

Soyez-en stirs, le peuple est las, 
La faim l'agite etle reveille. 
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lutionnaires (Tune belle voix claire et sentimen- 
tale, et chacun r£p6tait en choeur le refrain. 

« Quoique cette maison fttt, k proprement dire, 
publique, rapporte Grisel, cependant il n'y avait 
que les initios qui pussent y mettre les pieds; 
toutes autres personnes qui entraient dans ce 
cafe 6taient regardees com me mouchards et es- 
pions du gouvernement. On les conspuait, on les 
bafouait ; bref, ils £taient forces de sortir. On y 
parlait tr6s librement sur les affaires, sur la con- 
spiration m6me; on parlait des muscadins, 
des Chouans... (i). 

II veut du pain, non des debats, 

Ventre affam6 n'a point d'oreille . 

Grassement, il vous entretient ; 

Et que lui donnez-vous? — Un zeste. 

S'i) se leve, pensez-y bien, 

On ne vous repond pas du reste. 

(i) Germain, en refutant Grisel, « le principal temoin dans cette 
monstrueuse procedure, » decrit d'une fac,on vive ce cafe des Bains- 
Chinois oil Rossignol, Darthe, Germain, Buonarotti avaient cou- 
tume de se voir : 

« II existe sur le boulevard du theatre italien, au coin de la rue 
de la Michodiere, en face de celle du Mont-Blanc, un batiment de 
structure orientale. C'est la qu'etait autrefois Tetablissement des 
Bains Chinois. La facade de cet edifice pique et attache la curio, 
site de tous les passants. Chacun s'y arrete pour battler aux 
colifichets qui s'offrent tout a coup a sa vue. Des magots de la 
Chine au front largement chauve, a la poitrine ombragGe d'une 
barbe epaisse, des parasols adroitement decoupes, une innom- 
brable quantity de clochcttes, d'inintelligibles hieroglyphes, des 
pavilions artistement peints, des balcons, des treillages, des sols 
artificiels, en voila bien autant qu'il en faut pour forcer la multi- 
tude des badauds a stationner devant cette burlesque habitation. 
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Dans les papiers trouv^s chez Babeuf et qui 
furent versus au proems, se trouvait ce billet de 
Germain dat6 de la main de Babeuf, qui Pavait 
re^u : 

20 floreal. 

cc Nous devons nous rexmir chez Massard, & 4 heures 
de relev6e, pour y organiser nos dernieres dispositions 
avec les principaux agents. Au sortir de lk f faites-moi 
savoir ou nous nous r6unirons, paraissant impossible 
d'aller chez Drouet. 

« Par les avis officieux qui m'ont &t& donnds, j'ai 

la preuve que Ton me suit activement. Je crains d'aller 

chez toi. 

« R6ponds-nous de suite. 

« Ch. G. » 

Le cafe se trouve au rez-de-chaussee, et par le nombre de ses 
vitraux ressemble assez a une cage ouverte a tous les regards. 
Devant, derriere, sur les flancs, sont de grandes portes de glaces 
transparentes. A sept ou huit pas de la principale porte d'entree, 
et sur la facade du boulevard, d'elegantes marchandes de modes 
ont fixe leur temple de toilettes, dans lequel la foule des amateurs 
et amatrices se presse a toutes les heures du jour et de la nuit. A 
quelques pas de la est un nombreux corps de garde. 

« A trois porters de fusil sur la gauche, rue Neuve-des-Capucines, 
se trouvaient alors, en germinal, Tetat-major general de Tarmee 
parisienne, les bureaux des commissaires de la guerre, le depar- 
tement de la Seine, et le ministre de la Justice, un des hdtels de 
la Tresorerie nationale, etablissements qui provoquaient dans le 
quartier une plus grande et plus active surveillance, un concours 
de patrouilles a pied et a che val, des vedettes, des factionnaires 
et des espioas de police. A droite, deux portees de fusil avant 
le cafe, est la fameuse promenade qui, par la frequentation habi- 
tuelle de tous les agioteurs, de tous les escrocs, de toutes les 
luxueuses prostitutes, a merite le surnom de petit Coblentz...* 
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Aii dos est ecrit: 

« Le camp de Viacenaes va on ne peut mieux ; c'est 
Rossignol qui nous Tannonce. » 

On trouva encore quelques autres papiers con- 
cernant Rossignol dans la perquisition faite chez 
Babeuf la nuit de son arrestation; ces papiers 
furent rappel^s par le president du proces, dans 
la stance du 2 1 germinal : 

« Je passe, dit-il, a l'ex-g^n^ral Rossignol, qui 
est contumax. J'observe que le citoyen Rossignol, 
indique pour g6n6ral dans la 23 e piece de la 
premiere liasse, de la main de Babeuf, est indiqu6 
comme propre a commander dans la i2 e piece de 
la 2 e liasse, de la main de Buonarotti ; indiqu6 
pour g£n6ral de Farme'e de Tinte'rieur dans la 
i9 e piece de la 2 e liasse, impure au citoyen 
Darth6. — Dans la 6 e ptece de la 4 e liasse, Gazin 
dit que Rossignol lui paratt itre tout prSt d 
marcher. » 

Dans ce proces fameux, le discours de Paccu- 
sateur national Bailly, pour la perfidie de la m6- 
thode et le courage de Tinjure, peut servir de 
modele a tous les requisitoires politiques ; mais 
ce genre a depuis 6te tres imite, et, dans des 
causes de rien, nos procureurs luttent de sou- 
pi esse et de cruaut6 avec les aeeusateurs du 
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procfes Babeuf; 'de Ik k dire que les politiciens 
socialistes sont tous fils de Babeuf, c'est la pente 
facile oh glissent tous les fils de Bailly. 

Quelques passages de ^accusation £taient ce- 
pendant clairvoyants : 

« ... Nul doute, disait Paccusateur, que les 
hommesde la conspiration actuelle sont les mSmes 
que les r£ voltes de prairial. En faut-il une autre 
preuve. Rappelez-vous que les r6volt6s de prairial 
avaient 6crit sur leurs chapeaux : du pain ! cons- 
titution de 93I et lisez, dans la 5() e pi6ce de la 
i5 e liasse, Pannonce d'une feuille quotidienne in- 
titule : 

« Peuple lis-tu? Veux-ia du pain ? — En voila. » 

' Et, comprenant le caractere 6conomique de ces 
troubles, il concluait : 

« La conspiration de Aortal "a 'done la m6me 
origine, le mSme principe que le mouvement de 
prairial. » 

Le president, Yves-Marie-Nicolas Gandon, se 
montra plus calme dans le r6sum£ des d^bats, et, 
quant a Pex-g6n6ral Rossignol, il fit remarquer 
qu'il n'existait au proces aucune piece connue 
oour Sire de la main de Rossignol. En conse- 
quence, celui-ci fut acquitti. 
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On sait que le jury, dans ses r^ponses, 6carta 
le fait d'une conspiration pour ne retenir que la 
provocation par des discours au retablissement de 
la Constitution de ijg3 y — encore tous les accu- 
ses reconnus coupables de ce d£lit de presse ob- 
tinrent-ils des circonstances att^nuantes. Babeuf 
et Darth6 n'en furent pas moins condamn^s k 
mort. 

Get assassinat politique, voulu par Lazare Car- 
not malgre l'opposition de Barras et de Rew- 
bell, fut « fait et prononc6 k Venddme, d^parte- 
ment de Loir-et-Cher, k la stance publique de la 
Haute-Cour de Justice, le 7 prairial an cinquifime 
de la R£publique fran^aise, une et indivisible, 
neuf heures du matin, k laquelle audience 6taient 
presents les citoyens Yves-Marie-Nicolas Gandon, 
president, Charles Pajon, Joseph Coffinhal, 
^tienne- Vincent Moreau, Bruno-Philibert Audier 
et Massillon, juges de la Haute-Cour de jus- 
tice », qui sign&rent la minute du jugement. 
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Citoyen Ministre, 
Comme il se prepare un travail dans vos bureaux 
pour employer lesmilitairesqui ont contribue" a la jour- 
nee du 1 8 de ce mois(i), afin de deTendre le goiiver- 
nement contre les ennemis de la R6publique, je vous 
adresse mes etats de services, avec les pieces a l'appui. 

Rossignol . 
Rue de la Harpe, 179. 

[Rapport au Ministre) 

L'ex-gen6ral de division Rossignol expose qu'il a 
6te destitu6 sans motif des fonctions de g6ne>al en 
chef de Tarm^ede l'Ouestpar unarr&6 du Comity de 
salut public, et qu'a la suite de cette disgrace il a 6t6 
incarce>6 pendant i5 mois et demi, enfin qu'envoy6 (2) 
par d6cret du 5 prairial (dernier) au tribunal criminel 
du d6partement d'Eure-et-Loir pour y 6tre juge", il a 
6te mis en liberty sur le d6claralion de Taccusateur pu- 
blic. Enfin cet officier demande sa reintegration et le 

(1) On sait qu'au dix-huit fructidor Rossignol, de concert avec 
le general Parein et Fournier l'Americain, commanda les forces 
populaires qui fraterniserent avec les grenadiers d'Augereau, et 
vainquirent Pichegru et la reaction royaliste au benefice de la ma* 
jorite directorial. II fut m^rae blesse legerement ce jour-la. 

(2) D'un autre rapport posterieur : « Envoy6 au chateau de Ham, 
et de la au tribunal criminel du departement d'Eure-et-Loir. » 
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pavement de son traitement depuis le jour de sa desti- 
tution. 

On n'a pas dans les bureaux une connaissance cer- 
taine des motifs qui ont donn6 lieu a la destitution et a 
Incarceration de rex-general Rossig-nol. Onsaitseu- 
lement qu'il fut accus6 d'imperitie lorsqu'il comman- 
dait Farmee de TOuest. En consequence, on ne peut 
que rendre compte au Ministre de ses reclamations sur 
lesquelles il paraft pressant de prononcer, attendu qu'il 
n'a dans ce moment que 25o 1. 10 s. pour vivre. 

Gitoyen Ministre, 

D'apres mes entrevues avec le citoyen ministre des 
relations exterieures et la lettre dont j'ai ete porteur, 
tout me prouve que les intentions du g-ouvernement 
sont de venir au devant de mes premiers besoins. 

Depuis trois ans passes je n'ai v6cu que sur mes 
effets et demprunts envers mes amis. Je sollicite done 
aupres de vous une indemnite avec laquelle je puisse 
retirer mes effets et payer mes creanciers, et je vous 
declare qu'une sommede trois mille livres peut a peine 
suffire pour remplir cet objet. 

Salut et respect, 

Rossignol . 
De Paris, le i4 brumaire Tan VI (4 novembre 1797). 

Gitoyen ministre, 

Vous ftites, depuis la journee de fructidor, mon ap- 
pui aupres du Directoire. Vous seul, apres riVavoir 
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connu, parldtes en ma faveur et obtfntes du gouverne- 
ment de quoi me faireexister. Je saisplusquepersonne 
que ce qui m'avait et6 accords va peut-Gtre m'&re 
ravi, j'aurais besoin d'etre entendu de vous un seul 
instant, j'espere que vous ne me refuserez pas une 
audience, et certes je n'abuserai pas de vos instants. 

Sal lit et respect, 

Rossignol . 



2 Messidor an VI (20 juin 1798). 

Citoyens Directeurs, 

Priv6 depuis plusieurs mois des secours que vous 
aviez bien voulu m'accorder apres la m6morable jour- 
nee du 18 Fructidor, et oblig^ de refuser successive- 
ment une mission de propagandiste d Rome, que je 
n'6tais pas en etat de remplir, et une place d'agent 
forestier dont le modique traitement de 5oo francs 
n'aurait pu me faire exister avec ma famille, je me 
trouve rSduit a vendre le peu d'effets qui me restent 
pour vivre et par consequent a la veille d'eprouver les 
horreurs du besoin le plus absolu. 

Press6 d'une part par ces terribles circonstances et, 
de Tautre, par le desir que j'ai deja eu Thonneur de 
vous manifester de m 'eloigner de Paris, permettez-moi, 
citoyens Directeurs, de vous reiterer (ma demande de) 
retraite ou d'un emploi analogue a mes connaissances 
qui, en me fournissant Toccasion de vous prouver mon 
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devouement, me procure les moyens suffisants pour 
vivre avec ma famille. 

Salut et respect. 

Rossignol. 
Rue Dominique, n° 8, pres celle d'Enfer. 

(Annotation). 

Le Ministre de la Guerre, conformement aux inten- 
tions du Directoire executif, autorise le citoyen Rossi- 
gnol, ancien general de division, a se rendre pres le 
general Bonaparte, commandant en chef Pexpedition 
de la mer Mediterranee, qui lui donnera une destina- 
tion. 

II jouira, jusqu'a ce qu'il soit employe, du traitement 
de reforme de 4ooo fr. attribue a son grade. 

A Paris, le quatorze messidor an VI de la Republique fran^aise, 
uoe et indivisible. 

Signature illisible. 

Le Ministre de la Guerre au citoyen Bonaparte^ 
general en chef de V expedition de la mer Medi- 
terrane'e : 

Le citoyen Rossignol, ancien general de division, qui 
vous remettra cette lettre, citoyen general, est autoris6 
a se rendre pres de vous. 

Je suis charg6 par le Directoire executif de vous en 
prevenir et de vous inviter de sa part a Temployer ainsi 
que vous le jugerez convenable. 

Salut. 
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Aii citoyen Hilaire, general de Brigade, comman- 
dant le depdt de V expedition, a Toulon. 

Le citoyen Rossignol, ancien general de division, 
etant autoris6, citoyen g6n6ral, a se rendre pres du 
general Bonaparte, veuillez bien, je vous prie, lui. pro- 
curer les moyens de s'embarquer le plus promptement 
qu'il sera possible. 

Salut. 

Marseille, le 16 pluviose an VII (4 fevrier 1799). 

Le commissaire-ordonnateur de la huitieme division 
militaire an Ministre de la Guerre, 

Je crois devoir vous informer, citoyen Ministre, 
qu'independamment des officiers de corps embarqu6s, 
qui sont en subsistance dans divers dep6ts d'autres 
corps stationnSs dans le departement du Var, il existe 
a Toulon plusieurs officiers sans troupes destines pour 
Texp^dition maritime qui regoivent dans cette place le 
traitement d'activit6 affect6 a leurs grades respectifs. 
Gomme leur presence est inutile dans cette place, et 
qu'ils occasionnent un surcrott de depenses sur les 
fonds affect6s a la solde des militaires sans troupes 
stationn&s dans le departement du Var, ne conviendrait- 
il pas de leur donner une autre destination ? Les mili- 
taires dont il s'agit sont deux officiers du genie, un 
adjoint aux adjudants-g6n6raux et un conducteur or- 
dinaire d'artillerie aux armees; au moins voila les 
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seuls en faveur desquels j'aye autoris6 des pavement* 
pour le mois dernier. 

II s'y trouve encore le general de division Rossignol, 
que, par une lettre du i4 messidor dernier, 6man6e du 
Bureau des officiers generaux, vous avez autorise a y 
recevoir le traitement de reTorme affecte a son grade, 
en attendant que le general Bonaparte lui donne une 
destination. J'ai fait payer ce traitement a ce general 
pendant les mois de brumaire, frimaire et niv6se, 
maisje lai pr6venu que je n'arr&erais plus d '6 tats 
d'appointements pour lui qu'il ne fut porte sur un 6tat 
semblable a ceux que vous m'avez adresses les 29 fri- 
maire et 29 niv6se derniers pour les officiers sur nume- 
raires qui se sont conformes aux dispositions de l'ar- 
T&t6 du 1 3 vend6miaire pr6c6dent, parce que sa posi- 
tion ne m'a pas paru devoir le dispenser de s'y confor- 
mer lui-meme. 

Je vous prie de me faire connaitre le plus tdt possible 
votre determination, sur les diflterentes questions que je 
vous soumets. 

L. Perrot. 



Le Ministre de la Guerre au citoyen Rossi g no /, 
general de division , a Toulon. 

Je vous previens, citoyen, que je viens d'autoriser 
le commissaire ordonnateur de la 8 e division militaire, 
2" subdivision, r6sidant a Marseille, a vous faire payer 
a Toulon le traitement de reibrme attribu6 a votre 
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grade, a compter du i er nivdse dernier, epoque a la- 
quelle vous avez cesse" de le recevoir. 

Salut et fraternite. 



1 6 germinal an VII (5 avril 1799). 

Le Ministre de la Guerre an citoyen Rossignol, 
ancien general de division, a Toulon. 

Je suis inform^, citoyen, que . vous 6tes encore a 
Toulon et que vous y attendez Toccasion de vous em- 
barquer pour PEgypte conformement a l'ordre qui vous 
a 6t6 exp6di6 le i4 messidor dernier. 

Ce port n'offrant aucun moyen d'embarquement, je 
vous previens que, de concert avec le ministre de la 
Marine, j'ai pris d'autres mesures pour procurer aux 
officiers gdneraux envoyes a Tarmeed'Egyptela facilit6 
de suivre leur destination. 

Vous voudrez bien, en consequence, vous rendre 
sur-le-champ a Naples. Le general en chef de Farmee 
francaise vous indiquera le port ou vous pourrez vous 
embarquer et le vice-amiral Pleville-Lepelley, d'apres 
les ordres qu'il a recus du ministre de la Marine, est 
charge de faire les dispositions necessaires pour que 
cet embarquement s'effectue le plus promptement pos- 
sible. 

Vousaurez soin de m'informerdu jourde votre depart 
de Toulon et de celui de votre arrived a Naples. 

Salut, 

MlLET-MuNEAU. 
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Certificats 

Nous, ad minis trateurs municipaux de la commune 
de Toulon, certifions et attestonsatous qu'il appartien- 
dra, quele citoyenRossignol, g"6ne>al de division, exis- 
te, qu'il a habite dans cette commune depuis le 18 
thermidor an VI (5 aout 1798) jusqu'a aujourd'hui 
17 niv6se an VIII (7 Janvier 1800) sans interruption: 

Certifions de plus qu'il ne jouit d'aucun autre trai- 
tement militaire pour activity de service. 

En foi de quoi lui avons d6livr6 le present pour lui 
servir au retirement de sa solde, conform6ment aux 
lois. 

A Toulon,le 17 nivdse en VIII de la Republique Fran^aise. 

Signatures. 

LIBERTE rrDTTUTPAT V^RITE 

EGALITE LEH l lt iLA l IMPARTIALITY 

REPUBLIQUE FRAN£AISE 

8* division NoussoussigneSyOfJiciersdesante 

— en chef et professeurs de VHdpital 

Place de Toulon militaire de r instruction de Toulon, 

certifions que le citoyen Rossignol, 

general divisionnaire reTorm6 ainsi qu'il conste par un 

certificat de notre collegue Grespin, et Texamen que 

nous en avons nous-m6me fait, une hernie d'esthomac 

volumineuse, qu'il est en outre affect^ depuis deux 

mois d'un eng-oiiement catharral accompagn6 d'apha- 

sie et de crachats quelquefois puriformes qui ne lui 

permettent pas d'esp^rer une guerison prochaine. 

19. 
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En consequence, nous estimons que le citoyen 
Rossignol est dans le cas d'etre eloig , n6 le plus promp- 
tement possible des ports de mer et d'obtenir un cong*6 
pour aller respirer pendant trois mois 1'air natal, in- 
dispensable a son retablissement. 

Fait a Toulon, le trois ventose de Tan VIII de la Republique 
fran^aise, une et indivisible. 

Roussel, Caules, m&lecins en chef. 
Grespin, m6decin prof. 

Rapport an Ministre 

Le citoyen Rossignol, general de division reTorme, 
ayant demande et obtenu du gouvernement Tautorisa- 
tion de se rendre a rarmeed' Orient pour 6tre a la dis- 
position du general Bonaparte, recut, le i4 messidor 
an VI, l'ordre d'aller a Toulon pour s'y embarquer. 
Depuis ce temps, il a toujours attendu Toccasion de 
quelque vaisseau destin6 pour l'Egypte, maisil ne s'en 
est point presents. Une maladie dont il est attaque le 
force a quitter le voisinage de la mer dont Fair lui est 
contraire, et il demande un conge de convalescence pour 
revenir a Paris rdtablir sa sant6 dans le sein de sa fa— 
mille. II a joint a sa petition un certificat des m6decins 
de l'h6pital militaire de Toulon qui constate son etat et 
le besoin de respirer Fair natal pendant trois mois. 

Si le ministre consent a accorder le cong6 demands, 
il voudra bien signer Texpedition ci-jointe : 

Le ministre de la Guerre, vu le certificat de1ivr6 par 
les officiers de sant6 en chef de l'h6pital militaire de 
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Toulon au citoyen Rossignol, g6ne>al de division r6- 

form6, lui accorde un cong6 de convalescence de trois 

mois pour se rendre a Paris, ou il continuera de jouir 

du traitement de reforme affect^ a son grade. 

Paris, le 27° jour du mois germinal an huitieme de la R.6* 
publique (17 avril 1800). 

Le Ministre de la Guerre au general Rossi g no L 
Paris, le i3 messidor an VIII (2 juillet 1800). 

J'ai recu, citoyen g6n6ral, votre lettre du 26 du mois 
dernier par laquelle vous demandez le remboursement 
de vos frais de poste de Toulon a Paris, ainsi qu'ils 
vous ont 6t6 accordes pour vous rendre dans cette pre- 
miere commune ou vous deviez vous embarquer pour 
l'Egypte. 

Aucun ordre d'urgence n'ayant motiv6 votre retour 
a Paris, vous n'avez aucun droit au remboursement de 
vos frais de route. 

L'arr6t6 du 25 messidor an V n'accorde le rembour- 
sement qu'aux officiers qui rec,oivent des ordres posi- 
tifs de prendre la poste pour mission urgente, soitde la 
part du Ministre, soit de celle des generaux en chefs 
aux armees. 

Salut et Fraternit6. 

Carnot. 

Paris, le 21 messidor an VIII (10 juillet 1800; 

Le Ministre de la Guerre au citoyen Rossignol, 
general de division reform^. 

Je vous pr^viens, citoyen, qu'ayant egard aux rai- 
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sons de sante qui vous ont oblige de quitter Toulon, 
je vous autorise a fixer votre residence |a Paris, ou 
vous jouirez du traitement de reforme attribue a votre 
grade. Vous voudrez bien vous conformer aux dispo- 
tions ou avis concernant les officiers r6formes. 

S. et F. 

Le commandant de la i7 e division militaire rece- 
vra les ordres necessaires pour vous faire payer ce 
traitement conformement aux lois etarr&es concernant 
les officiers r6form6s. 

Vous voudrez bien, citoyen general, vous confor- 
mer aux dispositions qu'elles renferment. 

Salut. 

Le 29 fructidor an VIII (16 septembre 1800) 
un mandat d'amener 6tait d6cern6 contre le ci- 
toyen Jean Rossignol, demeurantrue Dominique- 
d'Enfer, n° 6, maison du citoyen Rousseau, im- 
primeur. Le commissaire de police de la division 
des Themes 6tait charg6 de faire perquisition 
chez lui de « tous les papiers quels qu'ils soient et 
des armes de toutes especes ». 

Le lendemain, Rossignol £crivait au ministre 
g6n6ral de la police (Fouch6) : 

Citoyen Ministre, 
Aujourd'hui 3o fructidor, trois individus sont venus 
pour m'arreler : j'ai appris que c'6tait commc conspi- 
rateur. Je vous proteste (ma parole d'honneur) que je 
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n'ai tremp6 dans aucune conspiration. Depuis deux 
mois consecutifs je vais sur la riviere m'amuser a pe- 
cher, et j'atteste que je n'ai mis les pieds chez qui que 
ce soit. S'il existe quelque rapport contre moi, il ne 
peut 6tre quel'ouvrage dumensonge et de l'imposture. 

Salut et respect. 

Rossignol. 



Paris, le 26 vendemiaire an IX de la Republique fran^aise, une 
et indivisible. 

Le Prefet de police au citoyen Violette t commissaire 
de police de la division de la Citt I 

Je vous charge, citoyen, de notifier sur-le-champ Tor- 
dre au general Rossignol de quitter Paris a Theure 
m&ne de la notification et de s'en Eloigner a quarante 
lieues au moins. S'il n'est pas a son domicile lorsque 
vous vous y presenterez, vous ferez part de cet ordre a 
son epouse. Ayez soin d'en dresser proces-verbal que 
vous me transmettrez sans delai. 

Salut et Fraternity. 

Sign6 : Dubois, 
Violette, commissaire. 

Au Ministre de la Police g6n6rale 

Citoyen Ministre, 

Je viens de recevoir Tordre de quitter Paris et de 
m'en eloigner a vingt lieues. Je suis pr6t d'obelr a cet 
ordre, mais comme jesuis dans l'impossibilite de satis- 
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faire aux expenses de mon demenagement et de ma 
route, je vous prie de m'accorder un secours. 

Salut et respect. 
Rossignol. 
Rue de la Juiverie, au coin de la rue des Marmousets, n* 9. 
Paris, ce 8brumaire an IX. 

Ecrit au Ministre de la Guerre, le 
j 4 brumaire an IX. 

D'apres Pordre que j'ai recu de la prefecture de quit- 
ter Paris, je demande, citoyen Ministre, a 6tre autoris6 
a toucher mon traitement de reforme dans le departe- 
ment de Seine-et-Marne, aux Fourneaux, pres Melun, 
maison Chaignet, lieu ou j'ai fixe ma residence. 

Rossignol. 

A cette 6poque, Rossignol prit le nom de Du- 
rand, s'il faut en croire Liard, propri^taire k 
Soisy-sous-Etioles, qui, mis en surveillance quel- 
que temps apres et interrog^ pour avoir log6 trois 
individus suspects, declare, le 21 nivdse an IX, 
qu'il vient seulement d'apprendre, a la suite du 
bruit fait autour de la liste des d6port6s, que 
M. Durand habitant Melun depuis deux mois 
s'appelle de son vrai nom Rossignol, et qu'il est 
sur la lisle. 
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Paris, brumaire an IX 
Le Ministre de la Guerre au citoyen Rossignol, 
general de division reforme ; maison Chaignet, 
pres Melun, aux Fourneaux. 

Je vous previens, citoyen, que j'ai autoris6 le com- 
missaire ordonnateur de la i5 e division militaire re- 
sidant a Paris, 26° fitat, a vous faire payer le traite- 
ment de reforme attribue* a votre grade, a compter du 
jour que vous avez cess6 de le toucher. 

Melun, aa niv6se an IX. 
Le capitaine commandant la gendarmerie natio- 
nale de Seine-et-Marne, au general Radet : 

Le lieutenant Manginot a 6te* appel6 ce matin par le 
preset pour aviser aux moyens de rechercher, dans la 
commune du M&e, rex-g6ne>al Rossignol. 

L'ex-g6n6ral Rossignol ayant 6t6 trouv6 chez lui et 
n'ayant pas voulu se rendre a Farr6t6 du preset, qui 
reque>ait la gendarmerie de le conduire devant le mi- 
nistre de la Police, sans un ordre particulier de ce der- 
nier, le preTet a pris le parti de le laisser a la surveil- 
lance de trois gendarmes jusqu'a la response du ministre. 

Lavoiepierre . 

Le general Rossignol au prefet de Seine-et-Marne. 
Citoyen pr6fet, 

D'apres Tarr6t6 du premier Consul que j'ai connu le 
16, il m'aurait6t6 facile de me soustraire a cette arres- 
tation, mais je ne connais que l'ob&ssance aux ordres 
qui sont emane^s de notre gouvernement. 
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En consequence vous avez ordonn6 que je serais sous 
la surveillance de trois gendarmes. 

Je vous avoue que c'est une charge trop lourde pour 
les moyens qui me restent. J'engage ma parole d'hon- 
neur queje n'ai voulu, ni ne pretends, me soustraire... 
Un seul suffit. 

Je vous invite aussi (amentionner) dans votre rapport 
au ministre de la Police que je demande d'etre conduit 
comme mon grade l'exige. 



Mon ancien camarade (i) ; 

Je reclame en ce moment aupres du citoyen Fouche 
(au sujet de) Facte arbitraire que vient de faire exer- 
cer en vers moi le nomm6 Colin, pr6fet du d^parte- 
ment, depuis trois joiirs. Sur la simple lecture des 
journaux, il m'a envoye cinq gendarmes pour m'ar- 
r&er. Je demandai a en connaitre les motifs, et par 
quel ordre. 

J'ai done vu que c'6tait parce que je me trouvais 
compris sur une liste qui avait 6te rendue par le pre- 
mier Consul le i4 nivdse dernier. J'ai refuse d'obeir 
au prefet jusqu'ace qu'il m'envoyat l'ordre eman£ de 
Tautorit6 auquelje suis prel d'obeir. 

Veuille bien 6tre mon interprete aupres du Minis- 
tre : tu le peux et il ne te faut que la volont6. 

Tu sais toi-menie que e'est par son ordre et ses se- 
cours que je me suis eloigne de Paris. 

(i) 11 est problable que celle lellre ttait adressee a Parein. 
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Rappelle-lui qu'il m'a promis d'etre mon defenseur, 
tant qu'il serait au ministere. 

Je demande a jouir de la tranquillity, car je n'ai 
rien fait que de juste. 

J'attends de toi cette derniere justice. Salut. 

Rossignol. 
a3 nivose an IX (i3 Janvier 1801). 
Au Ministre de la police. 
Citoyen Ministre 

D'apres vos ordres, aide de vos conseils, je me suis 
rendu a Melun, fcroyant y passer un sejour au moins 
tranquille : il paraft que le sort en a decide autrement, 
puisque le preiet du departement vient de me faire 
arr&er. Son ordre etait motive sur la lecture qu'il avait 
faite des journaux. 

J'ai refus6 d'obeir a cet ordre arbitraire et j'ai mo- 
tive mon refus sur ce qu'il n'avait pas le droit de m'ar- 
r6ter a moins qu'il ne me montrAt Pordre 6man6 du 
gouvernement auquel je suis pr6t d'oben*. 

II a fait laisser chez moi trois gendarmes jusqu'a ce 
que vous ayez decide sur ma personne. 

Je demande que vous vouliez bien me faire rayer de 
cette liste de deportation. Vous rendrez justice a celui a 
qui vous avez rendu service. Je me rappelle que vous 
m'avez promis d'etre mon defense ur pres du premier 
Consul, tant que vous seriez au ministere. J'attends... 

Rossignol. * 

En marge on lit : 

Le ministre a donne 1 'ordre de le conduire a la 
Prefecture de police. 
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LA DEPORTATION ET LA MORT 
DE ROSSIGNOL (i) 

Le 3 nivdse an IX, l'explosion de la rue Nicaise 
eut lieu au moment oil le premier Consul passait. 
Cinq minutes apr£s cette explosion, on cria dans 
Paris une foule de libelles ou pamphlets dans les- 
quels on imputait aux r^publicains, sous le nom 
banal de jacobins, la sc£16rate tentative qui venait 
d'etre faite. On fit crier toute la nuit par des 

(i) Le recit que nous publions utilise un precieux memoire 
inedit conserve aux archives coloniales (Memoire pour les 
28 malheureux, reste de 71 ci toy ens frangais mis en surveil- 
lance speciale a Make, principale oViles Seychelles, etc.) en 
negligeant ce qui ne rentre pas dans le cours des evenements aux- 
quels Rossignol participa. Ce memoire signe de 24 deportes avait 
ete signale deja et cite par M . Jean Destrem dans son livre sur 
les deportations du Consuldt et de I* Empire (Paris, i885). 

D'autre part, des passages choisis dans les souvenirs de 
Lefranc, Tun des proscrits qui accompagnerent Rossignol a 
Anjouan et le temoin de sa mort (cf . les Infortunes de plusieurs 
viclimes de la tyrannie de Napoleon Bonaparte. . . par I'une 
des deux seules victimes qui aient survecu a la deportation) avec 
les notes authentiques qui servirent a M. Fescourt pour la redac- 
tion de son Histoire de la double conspiration de 1800 et de la 
deportation qui eut lieu dans la deuxieme annee du consulat, 
continuent cette narration exactc. (N. de I' 6.) 
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hommes k voix de stentor « qu'il fallait 6gorger 
ces monstres ». 

Les jours suivants, les prisons tie Paris furent 
encombr^es de r6publicains, d'anciens repr^sen- 
tants du peuple, de magistrats, de fonctionnaires 
publics, de g6n6raux et d'officiers de tous grades. 
On les retint tous au secret le plus complet; on 
ne leur permit pas m&ne de tirer aucun secours 
de leur maison. 

Bient6t, sans autre forme de proems, un acte 
ins6r6 au Bulletin des Lois k la connaissance 
d'une commission s^natoriale « de la liberty indi- 
viduelle » intervenait arbitrairement, et Ton 
r6pandait k profession un arr^te des consuls 
qui portait : 

Les consuls de la Republique, sur le rapport da 
ministre de la Police, le Conseil d'Etat entendu, 
arrGtent ce qui suit : 

ARTICLE PREMIER 

Seront mis en surveillance, hors du territoire 
europeen de la republique, les citoyens dont les noms 
suivent : 

Andre (Louis) ; Bailly (Andr6-Antoine-C6me); 
Barbier (Jean-Frangois) ; Baudray, rue Marivaux; 
Besgher, ruede la Pepiniere ; Boisjoly dit Chretien ; 
Boniface (Antoine) ; Bormans (Adrien - Antoine) ; 
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Bouin (Mathurin), de la division des marches; 
Breban (Jacques) ; Brisevin (Jean-Michel) ; Brochet, 
rue du Vieux-Colombier ; Barlois (Laurent) ; Car- 
dinaux (Pierre-Maurice) ; Carette (Pierre) Ceyrat 
{president des assassins de septembre); Chateau 
(Joseph) ; Chateauneuf pere (Joseph-Hugo) ; Cha- 
teauneuf fils (Philippe -Valerie- Hugo) ; Chalan- 
don (Claude) ; Cheval (Charles - Auguste) ; Che - 
valier (Claude-Louis) ; Choudieu ; Chretien (Pierre - 
Nicolas) ; Colette (Claude), faubourg Antoine ; 
Coquerelle, rue du Crucifix ; Cordas (Jac- 
ques) ; Corchant (Andre) ; Cosette (Pierre) ; Cre- 
pin (Jacques) ; Crosnier, rue des Posies; Vilain- 
Daubigny ; David, marchand de vins, rue du 
Thedtre-Frangais ; Delabarre (Robert - Guillaume- 
Antoine) ; Delrue (Jean - Baptiste - Edouard-Joseph) ; 
Derval (Nicolas-Joseph); Destrem (Hugues);DERviLLE 
(Georges-Laurent) ; Ducatel (Pierre) ; Dufour (Fran- 
cois) ; Dupont (Guillaume-Jean) ; Dussoussy (Joseph) ; 
Eon (Paul - Marie - Dominique - Bonaventure) ; Fiquet 
(Claude-Antoine) ; Flamand (Claude) ; Fontaine, quai 
Pelletier ; Fouryon (Francois) ; Fournier l'Americain 
(Charles) ; Freniere (Barthelemy) \ ; Fyon (Jean- 
Joseph); Gabriel, ouvrier septembriseur; Gaspard 
(Gilles), septembriseur ; Georget (Jean - Baptiste) ; 
Gerbaux (Jean-Louis) ; Giraud, rue du Vert-Bois ; 
Gosset (Jean) ; Gosset (Louis) ; Goulard (Jean-Bap- 
tiste) ; Guilhemat (Bertrand) ; Hesse (Charles) ; Hum- 
blet, rue Daval ; Jacquot - Villeneuve ( Jacques - 
Chrysost6me) ; Jallabert (Etienne) ; Jolly (Rene), 
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septembriseur ; Jourdeuil (Didier); Lageraldy (Jean- 
Pierre) ; Lamberte (Theodore) ; Laporte (Antoine- 
Jean-Baptiste) ; Lacombe (Bertrand) ; Lefebvre, colo- 
nel de gendarmerie ; Lefebvre (Pierre) ; Lefranc 
(Jean-Baptiste-Antoine) ; Legros ain6, septembriseur ; 
Lemmery (Louis- Jul ien) ; Lepelletier [(F61ix) ; Lepine 
(Louis-Marie-Daniel-Francois- Victor) ; Leroy (Julien) 
dit Eglator ; Lesueur (Jean-Nicolas).; Lebois (Ren6- 
Francois) ; Linage (Jean-Pierre) ; Linage (Cristophe) ; 
Louis, dit Brutus ; Mamin (Jean - Gratien - Alexandre- 
Petit) ; Marlet (Michel), septembriseur ; Maignan 
(Joseph) ; Marconnet (Ambroise) ; Margeau (Ren6- 
Frangois) ; Marquesi, de Toulon ; Marcel in (Jean- 
Francois -Julien) ; Marchand, orateur du manege; 
Massard (Guillaume - Gilles - Anne) ; Menessier 
(Claude) ; Metivier (Pierre) ; Michel (fitienne) du 
sixieme arrondissement; Michel (Sulpice) ; Millieres 
(Francois) ; Moneuse, marchand de vins ; Moreau 
(Louis); Mulot, faubourg Sai nt- Martin ; Niquille 
(Jean) ; Pachon (Charles) ; Paris (Nicolas) ; Perrault 
(Francois) ; Pepin - Desgrouettes (Pierre- Athanase) ; 
Pradel (Jean - Baptiste ; Prevost (Gabriel - Antoine), 
septembriseur ; Richardet (Claude-Marie) ; Richon 
(Pierre) ; Riviere, rue des PrStres Saint-Paul ; 
Rossignol, general de Varmee re'volutionnaire ; 
Rousselle (Robert) ; Saint-Amand (Jacques-Gallebois), 
septembriseur ; Saulnier (Jean) ; Saulnois (Charles) ; 
Serpolet (Nicolas - Francois) dit Lyonnais ; Simon 
(Jacques-Marie) ; Soullier (Nicolas); Talot (Michel- 
Louis) ; Taillefer (Jacques) ; Thiebault (Sebastien- 
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Hubert) ; Thirion, faubourg Antoine ; Tirot (Claude) ; 
Toulotte, de Saint-Omer ; Treant (Jean -Nicolas- 
Paul) ; Vacray (Jean-Martin) ; Vann Heck (Jean-Bap- 
tiste) ; Vatar (Ren 6) , Vauversin (Pierre) ; Vitra 
(Agricole-Louis) (i). 

Les prisons de Paris £taient done pleines de 
r6publicains... II y en avait a la prefecture de 
police, au Temple, a la Force, a P6lagie en grand 
nombre. 

Bientot nous fumes transfer^ a Bic6tre, mais 
nous ne devions pas y rester longtemps (2). On 

(1) JeanDestrem, le petit-filsdeHugues Destrem,membredu Con- 
seil des Cinq-Cents, deporte a Cayenne, remarque justement que 
les qualifications qui apparaissent sur cette liste visent a un effet 
sur le public. 

« Sans m'attarder, dit-il, a rechercher jusqu'a quel point ces qua- 
lifications peuvent etre fondees, jc me contenterai de noter deux 
particularites : Ceyrat qui produit un si bel effet avec son titre de 
« president aux massacres de septembre » ne fut m6me pas main- 
tenu en etat d'arrestation. Sa femme n'eut aucune peine a ctablir 
qu'il avait ete, en effet, president a l'epoque des massacres, mais 
president de sa section et non president des massacreurs. Quant a 
« l'ouvrier septembriseur » Gabriel, le gouvernement nedevait pas 
avoir la peine de le conduire k Cayenne, puisqu'a ce moment meme 
il habitait deja cette colonie en qualite « d'agent civil » du gouver- 
nement consulaire, detail que la police de Fouche ne s'etait pas 
donne la peine de remarquer. Ajoutons que les consuls croyaient 
bien peu a la qualite d*ouvrier septembriseur de leur propre agent 
civil, puisque, quelques mois plus tard, ils devaient le nommer 
vice-president d'une cour d'appel. 

(2) Le ministre de la Police au ministre de la Marine. 

22 nivose an IX. 
Je vous previens, mon cher collegue, que, d'apres les intentions 
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nous fit sortir de Paris au nombre de soixante- 
onze, en deux convois sous une tr6s faible escorte ; 
on rious fit traverser la France dans une de ses 
plus grandes longueurs et passer 'par tous les d6- 
partements qu'avaient occup^s les Ghouans et les 
Vend6ens, dans Tintention que nous fussions 
^gorges. Des porteurs de cadenettes et de ganses 
blanches couraient devant nous k cheval pour ani- 
mer la multitude, et la porter k nous massacrer. 
Ilfautpourtant convenir que, dans plusieurs com- 
munes, les magistrats et les citoyens nous firent 
connaftre qu'ils 6taient convaincus de notre inno- 
cence et que nous emportions leur estime et leurs 
regrets (i). 

D6pos6s sur la Cayenne, k Nantes, nous y re- 
<;Ames des lettres de nos amis et m6me de l'auto- 
rit£ sup^rieure qui nous caus^rent une vive joie 

du premier Consul, j'ai donne l'ordre de conduire a Nantes les per. 
sonnes dont la deportation est ordonnee par le senatus-consulte du 
1 4 de ce mois ; elles devront £tre detenues dans le chateau de 
cette ville, jusqu'a leur embarquement par une disposition particu- 
liere du premier Consul. 

Signe : 

Fouche. 
(l)Leprefet de Nantes au minis ire de la Police : 

Nantes, 12 pluviose an IX. 
... Le peuple s'est porte en foule sur le passage des voitures, 
mais il a observe le plus grand silence, et dans cette occasion on 
a eu pour eux tous les egards dus au malheur. lis sont en ce mo- 
ment a la disposition de la Marine... 
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et nous firent concevoir une illusoire esp^rance ; 
toutes portaient que le ministre de la Police avait 
d^couvert les v^ritables auteurs du crime du 3 
nivdse, qu'il avait fait son rapport au conseil d'e- 
tat, que notre innocence £tait reconnue, que nous 
allions tous rentrer au sein de nos families. Ces 
lettres ajoutaient que notre retour devait 6tre 
prochain, que le gouvernement avait fait d^fendre 
k nos parents de nous envoyef aucun secours en 
argent et v6tements,attendu que ces objets, en se 
croisant avec nous pourraient s^garer et qu'il va- 
lait mieux les conserver pour notre arriv^e. 

Nous ne resumes pas longtemps k Nantes (i). 
On nous fit traverser la ville dans Tobscurit6 d'une 
profonde nuit. Nous fftnes nos derniers adieux k 
notre terre natale. 

La frigate (la Chiffonne) fit voile pour le sud : 
nous perdfmes bientdt de vue les cdtes de Breta- 
gne et les tours de Cordouan, et nous reconnAmes 
le cap Finistere au delk du golfe de Gascogne. 

(i) Marine au citoyen Levacher, commissaire principal de la 
Marine, a Nantes. 

20 nivdse an IX. 

Acc61erez les preparatifs par tous les moyens qui seront en votre 
pouvoir. II est essentiel que les prisonniers ne restent pas long- 
temps a Nantes. Le premier Consul voudrait m£me qu'ils n'y res- 
tassent que vingt-quatre heures. Faitcs a cet egard tout ce qui 
vous sera possible. 
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En route notre b&timent fut attaqu^ par les 
Anglais. Avant le commencement de Paction, le 
capitaine nous fit enfermer, mais Rossignol trouva 
le moyen de s'^chapper, il monta sur le pont et 
dit au capitaine : « Gette situation est intolerable 
pour des soldats. Nous sommes tous des Fran^ais 
ici... ne Poubliez pas, Monsieur. » 

Le capitaine rendit justice k son sentiment, 
mais il ne voulut point accepter ses services. 

Jusqu'au 'd^barquement nous avons ignore oil 
nous etions conduits. Notre voyage dura trois 
mois bien p&ribles. 

Ce fut le 1 4 juillet (22 thermidor an IX) que 
nous descendfmes & terre. Ce jour £tait Panni- 
versaire de P£poque memorable que Ton appelle 
le triomphe de la liberty ; mais ce triomphe 6tait 
devenu pour nous celui de la tyrannic et de Pes- 
clavage. 

Nous regardions avec une sombre tristesse 
le navire sur lequel nous avions fait quatre mille 
cinq cents lieues pour venir v6g6ter, languir et 
mourir comme des plantes arrach^es de leur sol 
natal, et nos yeux mornes s^garaient sur Paf- 
freuse perspective de la mer qu'aucune image 
consolante ne venait adoucir. II fallut c£der au 

destin et vivre sans avenir. 

-20 
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Cependant quelques-uns d'entre nous aVaient 
encore de Tespoir. D6s le premier jour de notre 
arriv^e, avant le d^barquement, Rossignol cher- 
cha a relever le caract&re de ceux qui 6taient 
moins bien tremp6s que lui : 

« Amis,leur dit-il, ne vous alarmez point, nous 
reverrons encore le sol de la patrie. Le monstre 
qui nous a fait jeter sur cette terre ne peut avoir 
qu'une fin violente. Nouveau N6ron, il achfevera 
sa carrifere plus t6t que vous ne Pimaginez ; la 
France ne restera pas longtemps sous le joug de 
son oppresseur. II p^rira, et la nouvelle de sa 
mort sera celle de notre d61ivrance. » 

Le capitaine convoqua Passembl^e des notables 
du pays (i); cette assemble d^cida que nous 
serions re§us,et ils s'oblig^rent k nous fournir des 
vivres jusqu'sk ce qu'il exit 6t6 pris des mesures 
pour assurer cet objet important. On proposa 
mSme de nous distribuer chez les habitants. 



(i) Extrait d'une lettre du capitaine Guieysse commandant la 
Chiffonne au ministre de la Marine : 

<( Le 22 messidor nous mouilldmes sur la rade de Mahe. Par la 
remise que je fis trois jours apres des 32 detenus au citoyen 
Quinssy, commandant militaire, le principal but de notre mission 
se trouvait atteint. 

« Notre arrivee dans cette colonie naissante occasionna beaucoup 
de rumeurs parmi les habitants ; les nouveaux colons que je leur 
portais les inquietaient beaucoup. Ils voulaient les releguer sur 
quelque tie deserte. » 
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Tout allait bien, mais un nomm6 Malavois, 
ancien ing^nieur des ponts et chauss^es, se ren- 
dit d&s le 1 3 juillet a Petablissement et reprocha 
aux habitants Tarr6t6 juste et bienfaisant qu'ils 
avaient pris la veille : « Qu'avez-vous fait, leur 
dit-il . Vous avez viol£ notre capitulation avec les 
Anglais (i) en consentant & recevoir ces gens-14, 
et vous vous exposez &. leur juste vengeance. 
Les hommes que le gouvernement fran^ais vous 

(i) Extrait d'une lettre du general Magallon, commandant en 
chef a l'lle-de- France, datee du 3' vendemiaire an X et adressee 
au general Bonaparte, premier consul : 

« J'aurai aussi, general, quelque chose h vous dire sur la situa- 
tion politique et territoriale des fles Seychelles qui ont ete-choisies 
pour y jeter les deportes. J'ignore si le gouvernement est instruit 
que ces lies ont capitule le 17 mai 1794, et quoiqu'a le bien 
prendre elles appartiendront dans Petat ou elles sont au premier 
occupant, elles n'en sont pas moins en ce moment sous la dom> 
nation anglaise, de sorte que les deportes, en y mettant le pied, 
sont libres par le fait, et peuvent se reclamer de la protection 
de TAngleterre. » 

Dans son rapport au ministre, le general Magallon ajoute : 

« Si les Seychelles ont conserve quelques relations avec le gou- 
vernement, c'est moins comme faisant partie du tcrritoire de la 
Republique que comme habitees par des Frangais qui y ont etc 
maintenus dans leurs proprietes ; d'apres cela il pourrait arriver 
que l'agent des Seychelles, quoique francais, se trouvat tres em- 
barrasse de recevoir les deportes que vous lui avez adresses puis- 
qu'il est vrai de dire qu'en mettant le pied sur ce territoire ces 
deportes sont libres sur-lec-hamp de se reclamer de, la protection 
anglaise et de sortir du lieu de leur exil . 

(Correspondance genera le de rile-de-France, 1801. 
Arch, des Colonies.) 
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envoie ne sont d6port£s qu'en apparence, ils sont 
charges de l'horrible mission de soulever vos 
esclaves et de s'emparer de vos propri6t6s. » 

Le commandant nous ayant fait descendre k 
terre, le 22 messidor, ces habitants vinrent au 
bord de la mer pour nous examiner : la conster- 
nation 6tait peinte sur leurs figures. Le citoyen 
commandant nous fit un discours analogue a 
notre position. Le capitaine de la Ghiffonne, qui 
6tait present, d^clara devant tous les habi- 
tants que nous avions tenu sur son bord la con- 
duite la plus louable. Ce temoignage ayant 
rassure quelques habitants, les moins fortunes, 
ils prirent plusieurs d'entre nous chez eux pour 
enseigner leurs enfants ; mais les plus riches, per- 
suades par les mensonges de Ping^nieur, non 
seulement n'en prirent aucun, mais ils refus^rent 
d'ex^cuter leur arr6t6 du treize juillet et le com- 
mandant Quinssy eut beaucoup de peine a nous 
procurer de quoi ne pas mourir de faim. 

Le 17 fructidor suivant, la corvette la Fleche 
arriva, apportant 38 proscrits. A cette arriv^e le 
sieur Malavois et ceux qu'il avait s^duits jetferent 
denouveauxcris, mais ce fut inutilement. Cesmal- 
heureux, qui 6taient depuis plus de sept mois en 
mer, dont plusieurs dtaient trfes malades, et qui 
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ressemblaient & des squelettes, furent rectus avec 
bont6 par le commandant, quoiqu'il fdt embar- 
rass6 pour leur procurer des subsistances. 

Le sieur Malavois avait d6ja cherch^ a soulever 
les esprits contre nous a TIle-de-France; il y 
avait 6crit qu'il 6tait oblige de fuir les Seychelles 
devenues, disait-il, une nouvelle Gomorrhe par 
Tenvoi que le gouvernement fran^ais venait d'y 
faired'hommes abominables(i).Cefutsurcette let- 

(i) On lit dans une adresse de l'assemblee coloniale de 1'IIe- 
de-France aux consuls de la Republique dat6e du 20 vendemiaire 
an X et commencant par ces mots. Le 18 brumaire an VIII fut tin 
jour heureuw pour la France : 

« ... Tout ce que les atrocites revolutionnaires ont de plus hor- 
rible se trouve reuni comme dans un mdme foyer; oil? — dans un 
pays habite par les hommes les plus paisibles de la terre. 

« Les massacreurs de septembre, les conspirateurs du 3 niv6se, 
les bourreaux des rives de la Loire, les coupe-t£tes d'Avignon, 
voila les hommes que la France a vomis de sonseinet queleminis- 
tre fait transporter, non loin de nos ties, a cote d'une population 
qui s'est conservee jusqu'ici saine et intacte. 

« Saisis d'horreur au recit de leurs crimes, habitues a maudire 
leurs forfaits, que sentirions-nous a l'aspect de cesmonstres? 
Mais ils sont appuyesde larecommandation du ministre... 

« Les fles de France et de la Reunion feront en faveur de leurs 
malheureux freres des Seychelles de plus genereux efforts. Elles 
emploieront tous les moyens pour empecher que cette colonie in- 
teressante par sa position, par ses habitants, par son climat, ne 
soit perdue a jamais pour la France , pour la preserver, s'iL en est 
temp6 encore, de la destruction et des calami tes auxquelles elle a ete 
abandonnee , pour assurer leur propre conversation et interdire 
sur leurs cotes tout acces a la contagion. 

« Le mystire dont cette operation a ete enveloppee a notre egard, 
le choix du lieu si proche de nous, et qui n'est point ordonne dans 
l'arr£te des Consuls. 

« Ces faveurs, ces managements envers de tels hommes qui, sui- 

20. 



Digitized by VjOOQIC 



354 



LA VIE VERITABLE 



tre et quelques autres que Tassemblee coloniale 
de File-de-France rendit cette loi terrible par 
laquelle, apres avoir trains dans la boue le gou- 
vernement frangais et le ministre de la Marine, 
elle nous mit tous hors la loi, ordonna que tous 
ceux de nous qui approcheraient de ses rives 
seraient a V instant mis a mort, pronon§a la 
m6me peine contre tout capitaine de guerre ou 
de commerce qui apporterait un seul de nous aux 
ties de France et de la Reunion, et d^clara toute 
communication interdite entre ces ties et les 
Seychelles, tant que nous r^siderions dans ces 
derniferes... 

Les capitaines anglais Adams, commandant la 
Sybille qui prit/a Chiffonne, Colliers, commandant 

vant l'expression d'un ecrivain, etaient reclames par les d4serts t 
et que Ton met en quelque sorte en possession d'une colonie deja 
habitee, d'une colonie qui, sans aucuns moyens repressifs pour sa 
police, ne se maintient que par la paix qui regne entre ses habi- 
tants ; 

a La privation, a l'avenir, d'un point de relache commode pour 
notre commerce avec l'lnde et avantageux pour nos corsaires dans 
le cours de la guerre ; 

« La facilite d'introduire dans notre colonie ces principes destruc- 
teurs (i) contre lesquels nous avons si genereusement lutte jus- 
qu'ici et d'y appuyer les perturbateurs qui auraient pu echapper a 
notre surveillance; 

« Ces objets d'inquietude ont repandu I' agitation dans nos 
carnpagnes... 

(Correspondance generate de Vlle-de-France.) 
(1) Le decretdu lGpluviose an II,sur l'ailraiichissemeiitdesnoirs.^V. del'£.) 



Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN ROSSIGNOL 355 

du Victor, qui coula la Fleche, Alexander, com- 
mandant le Brave, nous virent & Mah6 ; ils pa- 
rurent s'int^resser a nous, d^plorer notre sort ; 
ils offrirent m6me a plusieurs de les emmener dans 
Tlnde, mais nous leur r6pondimes tous que, sou- 
mis aux ordres de notre gouvernement nous res- 
terions dans Fendroit ou il nous avait places, si 
mal que nous y fussions. Ils nous offrirent des 
secours pteuniaires que nous refus&mes ; les plus 
mis^rables d'entre nous eussent rougi d'accepter 
le plus 16ger bienfait des ennemis de notre patrie. 

Tout 6tait calme. Nul de nous n'approchait des 
habitations de ceux qui ne nous appelaient pas 
chez eux. Nul habitant ne pouvait se plaindre 
qu'il lui eut manqu6 un f&tu. Mais un 6v6nement 
bien simple en lui-m6me survint, qui causa la 
plus grande joie auferoce Malavois et a ses dupes. 

Un de nos compagnons, le citoyen Magnan, 
s^tant trouv6 un dimanche sur Thabitation d'une 
n^gresse libre nominee Vola Maelfa,oi!i il 6tait alle 
voir un autre camarade le citoyen Laurent Der- 
ville, ancien capitaine de cavalerie, qui y 6tait log6, 
il vit danser les noirs de cette propri£taire, et, 
comme il 6tait tr6s fac6tieux de son naturel, k 
son retour de F6tablissement, Magnan contrefit si 
grotesquement les figures et les pas de la danse 
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negre qu'il fit naitre dans le coeur de ceux qui ne 
la connaissaient pas le desir de voir cette danse 
bizarre. De ce nombre etait un nomm6 Serpolet, 
qui n'avait que peu l'usage du monde, et encore 
moins celui des colonies. 

Dans l'intention d'aller voir danser les noirs, 
cet homme partit le dimanche suivant pour se 
rendre chez Vola Maelfa. En son chemin, ne con- 
naissant pas Inhabitation, il demanda des indica- 
tions a un noir qu'il rencontra et qui appartenait 
au citoyen Leguidec(de Bourbon). Ce noir lui r6- 
pondit que s'il voulait Taccompagner il le condui- 
rait droit chez Vola Maelfa, parce qu'il allait k un 
bal que ses noirs donnaient ce jour-la. Serpolet, 
heureux de cette rencontre, accompagna le noir 
qui le pr^senta a ses camarades d&s qu'ils furent 
arrives. Les noirs, se trouvant honoris d' avoir un 
blanc parmi eux, lui offrirent sa part de leurs ra- 
fratchissements. Serpolet accepta faute de connai- 
tre ^'usage des colonies, et il prit part au gala. 
S'en £tant vant6 k son retour nous le r6primand&- 
mes forteraent. 

Cette affaire semblait 6teinte, mais Malavois 
en ayant 6t6 inform^ fit r^pandre le bruit que la 
visite aux noirs de Vola Maelfa 6tait un commen- 
cement du grand complot de soulever les noirs, 
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qu'il y avait k ce bal des d6put6s de toutes les 
habitations, qu'on y avait projet6 de profiter du 
jour de Tan alors prochain et de la liberty qu'a- 
vaient les noirs de vaguer ce jour-l&, pour 6gorger 
les blancs et se rendre maftre de Tile, que les d6- 
port^s 6taient k la t6te du complot puisque Tun 
d'eux (Serpolet) avait assist^ k ce Lai. Alarm^s de 
ces bruits, les habitants s'assemblerent, demands- 
rent que Serpolet fut mis en prison et que dix 
d'entre nousfussent convoqu6spourprononcersur 
la peine qu'il m&ritait. Nous fumes convoqu6s 
quelques jours apr6s avec les habitants par Tor- 
gane du commandant. Le resultat de cette stance 
fut que Serpolet devait 6tre mis en prison le temps 
que le citoyen Quinssy jugerait convenable, pour 
le punir d'une incartade involontaire, mais qui 
n'en 6tait pas moins une faute que la politique 
devait reprendre. Nous nous s^par&mes ensuite, 
bien convaincus que les habitants devaient 6tre 
satisfaits. Nous ftimes 6trangement surpris lors- 
que quelques jours apr&s les habitants nous firent 
appeler par M. Quinssy et nous proposSrent de 
signer leur proces-verbal a la redaction duquel 
nous n'avions pris aucune part, et qui portait en 
substance que Serpolet serait d£port6 surPIle-aux- 
Fr^gates, fie d6serte et sans culture. Les habitants 



Digitized by VjOOQIC 



358 LA VIE VERITABLE 

ajoutferent k leur deliberation de faire partager le 
sort de Serpolet au noir du citoyen Leguidec qui 
avait conduit Magnan chez Vola Maelfa, a deux 
noirs, charpentiers chez cette femme, qui avaient 
donn£ le bal, k un nomme Fernando, noir qui y 
avait dans6. 

Le Mtiment d'un citoyen Hodoul 6tant sur le 
point de partir pour PIle-de-France, on le chargea 
de transporter a Hle-aux- Frigates Serpolet etles 
noirs proscrits. 

Dans cette petite travers6e, MM. Hodoul et 
Lacour s'arrog^rent le droit de faire subir des 
interrogators aux cinq transports et, par me- 
naces et par promesses, ils leur firent dire tout 
ce qu'ils voulurent et en dresserent un pr^tendu 
proces-verbal, qu'ils se gard^rent bien de commu- 
niquer k personne a Mah6, mais qu'ils eurent soin 
de porter peu de jours apr&s k TIle-de-France. 

A leur arriv^e, ils cri^rent tous de concert qu'il 
n'6tait plus possible de vivre aux Seychelles de- 
puis que nous y 6tions, que nous soulevions 
les noirs contre leurs mattres, que nous insul- 
tions et outragions les femraes et menacions les 
homraes, que nous nous £tions rendus maitres 
des armes de la Fleche (qui avait et6 coul6e) et 
de la Chiffonne (qui avait 6t6 prise) et que 
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nous parcourions et d6vastions les habitations. 

Pendant que tout ceci se tramait & Tile- de- 
France, quelques habitants des Seychelles nous 
dirent : a Si vous nous en croyez, vous ach^terez 
un. navire pour vous reconduire en Europe. Si 
vous n'avez pas les fohds nfcessaires nous vous 
les avancerons sur le cautionnement de ceux d'en- 
tre vous qui ont de la fortune en France. » lis exi- 
g^rentquelesmis en surveillance nommassent des 
commissaires pour se concerter avec eux. Parmi 
les commissaires qui furent nomm6s setrouvait le 
g6n6ral Rossignol ; il vivait retire k Praslin, pe- 
tite fie au nord-ouest de Mah6, sur Thabitation 
du citoyen Sausse,et venait tr6s rarement&Mah6. 
On lui 6crivit d'y venir pour acc616rer Tex^cution 
du projet. Rossignol crut devoir se rendre oil on 
Fappelait, et ces mSmes habitants lui en ont fait 
un crime. 

Aprfes diverses propositions, l'assembl6e arr&ta 
que les habitants acheteraient sous le nom du ci- 
toyen Van Heck, Tun de nous, un navire que le 
citoyen Planot achevait de construire et le paye- 
raient six mille piastres ; que nous en fournirions 
'mille comptant et que les habitants fourniraient 
le surplus a titre d'avance ; que le citoyen Van 
Heck (proprtetaire) souscrirait une lettre de 
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change de la valeur de ce qu'il en couterait aux 
habitants ; que le citoyen Emmanuel Gonneau 
laisserait son habitation et ses noirs en otage et 
partirait avec nous en Europe, afin d'y toucher le 
montant de la lettre de change et de ramener Je 
navire qui seraitla recompense de ses peines. 

Uagent municipal Mondon convoqua une se- 
conde assemble pour aviser aux moyens de sub- 
venir aux d^penses de Farmement et du depart du 
navire achet£ k Planot. On y arrSta d'6tablir sur 
tous les habitants une taxe de trois piastres par 
t6te de noir, laquelle devait etre pay6e avant le 
vingt mars suivant, le Mtiment devant, disait-on, 
partiraux premiers jours d'avril. 

On invita le commandant, on le somma d'as- 
sister a cette assemble et de donner les commis- 
sions et permis n^cessaires, mais il refusa Tun et 
Tautre. Alors le capitaine Sausse prit l'engage- 
ment de conduire leb&timent jusqu'4 Mozambique 
seulement, ou on pourrait, disait-il, le faire natu- 
raliser portugais, et trouver un capitaine qui se 
chargerait de le conduire de la en Europe. 

Cependant notre ennemi, l'ing6nieur Mala vols, 
etait toujoursa Tile de France, ou il continuait sa - 
campagne de calomnies pour attirer sur nous 
toutes les vengeances. Dans le meme temps, le 
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brick le Selier apportait ia nouvelle de la paix 
<T Amiens enlre la France et l'Angleterre. 

L'assembl6e coloniale de l'lle-de-France pro- 
fita de Toccasion pour envoyer ce navire aux ties 
Seychelles. II amenait sur son bord un commis- 
saire envoys sp^cialement pour prononcer sur 
les reclamations des colons relativement aux pre- 
tention des d£port£s. 

Le 12 mars, k quatre heures du soir, on vit 
paraitre un b&timent de guerre portant pavilion 
franjais et flamme. Les manoeuvres de ce b&ti- 
ment, les diff^rents signaux qu'il faisait et son 
soin de ne point approcher de la rade jet&rent 
quelque inquietude dans les esprits et, la visite de 
sante etant faite, un habitant (le chirurgien Bia- 
rieux) et trois des mis en surveillance se rendirent 
k son bord : ils furent tous quatre mis aux fers(i). 

(i) Le commissaire Laffitte, capitaine d'artillerie, a laisse un 
journal complet de cette c expedition » sur les lies Seychelles et 
du voyage a Anjouan qui la suivit (i). Les details qu'on y releve 
corroborent sur tous les points le recit des proscrits, mais on y 
yoit de plus un luxe de precautions guerrieres assez comique. 

a Je requiers, ecrit-il en vue des fles Seychelles, le capitaine 

Hulot (commandant le Better, d'embosser sa corvette le plus pres 

possible du debarcadere et de faire charger ses canons pour pro- 

• teger de tous ses moyens le debarquement des detachements, en 

supposant que la terre oppose une resistance quelconque. 

(1) Compte-rendu au Gouverneur general des eHablissements francais a 
l'est du cap de Bonne-Esperance, par le commissaire qu'il a envoye aux Sd- 
chelles et de la a Anjouan. (Correspondance gMrale de l'lle-de-France* 
1802.) 

21 
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Ne voyant point reparaftre 1'officier de sant6 
ni aucun de ceux qui s^taient rendus k bord, pas 
m6me le commandant, et comme ce vaisseau fai- 
sait des signaux extraordinaires, mettant des feux 
& ses vergues et tirant en plein minuit des coups 
de canon a boulets rouges, l'inqutetude redoubla. 

Plusieurs de ceux de nous qui 6taient k T6ta- 
blissement se rendirent chez le commandant, le 
croyant arrets, pour se concerter avec son Spouse 
sur les moyens de le d^fendre. M me Quinssy 
les remercia et leur dit qu'il n'y avait point d'in- 
qui6tude a avoir. Ces paroles rassur^rent tout le 
monde ettout resta calme. Mais bient6t on apprit 
que les habitants du canton Letrou, tous affid^s 
du sieur Malavois, avaient pris les armes, qu'ils 
poursuivaientavec des fusils et deschiens ceux de 
nous qui logeaient sur les habitations voisines de 

« Si,etanta terre, les detachements avaient besoin d'un renfort, 
ils le feront connaitrc le jour par un pavilion oeil-de-boeuf, et la 
nuit par trois fusees lancees de minute en minute. 

« Si la corvette avait besoin de secours, elle en avertirait la 
terre par trois coups de canon tires de minute en minute. 

« Dates Mots d^ordre (a compter de six heures du matin). 

« 2 1 ventose Bonaparte et Moreau. 

« 2'j — lies de France et Sechelles. 

w 2 3 — Rodrigue et la Reunion. 

« Je requiers le commandant Quinssy : 

« i* qu'il ordonne de suite la fermeture de toutesles cantines,etc. ; 

o a* qu'il mette de suite en requisition les embarcations, etc: 

« 3° qu'il donne les ordres necessaires pour qu'aucune embar- 
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ce canton, qu'ils les arretaient, les attachaient, 
les amenaient chez l'agent municipal et les entas- 
saient dans une de ses paillotes a la porte et & la 
fencHre de laquelle ils avaient plac6 deux faction- 
naires, avec ordre de tuer sans mis&icorde celui 
qui tenterait de sortir de cette prison ou charte 
priv6e. 

Ils voulurent mSme forcer Thabitant Biarieux, 
chirurgien, & prendre les armes contre nous, ce 
qu'il refusa, assurant qu'il ne s'armerait jamais 
contre desgens paisibles et tranquilles ; aussi fut-il 
arr6t6 et incarc^re; on voulut m6me le faire d6- 
porter pour cela (i). 

Le lendemain matin, le citoyen Quinssy vint k 
terre et nos malheureux compagnons, ravis de le 

cation ne communique, jusqu'a nouvelle determination, avec les iles 
adjacentes & celle de Mahe ; 

«.. 4° qu'il metteun embargo general sur tousles batiments, meme 
sur ceux qui se trouveraient en partance. » 

Suivent les details de l'operation tentee, de concert avec les habi- 
tants des Seychelles et les negres requisitionnes « pour prendre 
les deportes entre deux fcux, s'ils osaient resister ou les arreter 
s'ils voulaient s'enfuir. » 

(i) « Aujourd'hui, ce citoyen vit retire a Tile de la Reunion, » 
ajoute le memoire des deportes signe du 22 germinal an XII de 
la Republique frangaise une el indivisible. 

La deportation projetee du chirurgien Biarieux est d'ailleurs 
certifiee par un article de la deliberation prise par les habitants 
des Seychelles presides par le commissairc extraordinaire Laffitte. 
Cette commission arreta, en outre, que les quatre noirs transports 
sur l'lle-aux-Fregates scraient embarques sur la corvette leBelier. 
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revoir, lui t£moign£rent Pinquietude qu'ils avaient 
eue sur sort; tandis qu'ils lui parlaient, la troupe 
qui 6tait a bord du Bdlier effectuait sa descente 
sous le commandement du capitaine Dejean et 
paraissait n'avancer qu'avec precaution. Le gene- 
ral Rossignol alia vers les soldats en disant : « Mes 
camarades, ne craignez aucune resistance de notre 
part, nous ne savons qu'ob&r et souffrir. » 

II n'existait k Mah6 aucun trouble, aucun crime, 
aucun d61it ; pas mSme la plus 16g£re rixe ; il n'y 
avait pas de coupables : tous devaient done s'at- 
tendre k rester k Mah6. Aussi lorsque le citoyen 
Laffitte, commissaire envoy6 par le g£n6ral Magal- 
lon, eut dit qu'il fallait aller k bord du BSlier 
pour y 6tre interrog^, Rossignol et beaucoup d'au- 
tres s'empressferent de s'y rendre. lis y furent 
re$us avec la plus horrible duretS, entass^s les 
uns sur les autres dans un entrepont bas et 
obscur et 6tendus sur des cables. Cependant le 
commissaire Laffitte ne tarda pas k voir de ses 
propres yeux qu'il n'existait aucun trouble aux 
Seychelles, qu'aucun d61it "n'y avait 6t6 commis, 
qu' aucune femme n'y avait et6 outrag^e, que tou- 
tes les habitations 6taient tranquilles, qu'aucun 
habitant n'avait d£couch6 de son lit, que nous n'a- 
vions ni armes, nimoyens,ni volont6 de nuire, en- 
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fin que tout ce queMalavois et ses acolytes avaient 
d6bit6 contre nous k Pile-de-France n'<Hait qu'un 
tissu d'horreurs et de fourberies. Aux termes de 
la proclamation du g£n£ral Magallon, sa mission 
devait done Stre finie ; il devait constater par un 
proc&s-verbal le veritable 6tat des choses, et aller 
faire son rapport kson sup^rieur. C^tait du moins 
ce que nous avions lieu d'esp6rer ; mais nous fu- 
mes cruellement d6£us. Le citoyen Laffitte avait 
sans doute des ordres secrets contraires k la pro- 
clamation du g£n£ral. Ne pouvant baser Tenl^ve- 
ment de tout ou partie de noiis sur des faits 6vi- 
demment faux et calomnieux, il imagina de con- 
suiter les habitants les uns apr&s les autres sur 
le compte de ceux qu'ils croyaient le plus dange- 
reux et, sans dresser aucun acte, tenir m£me au- 
cune note des accusations secretes, sans nous les 
communiquer, sans nous entendre, il se contenta 
de faire des croix en marge des noms de ceux 
qu'on lui d£clarait comme dangereux : singuliere 
mantere de faire le proc&s k des bommes ou plutdt 
moyen assure de victimer des innocents sans com- 
promettre leurs d&ateurs faussaires, ennelaissant 
pas trace de la calomnie et de la delation. 

Les partisans du sieur Malavois demandaient a 
grands cris que nous fussions tous enlev^s et que 
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m6me le commandant fiH conduit k PIle-de-France, 
mais plusieurs habitants reclam&rent. Gependant 
notre perte totale eiit 6te consomm^e, si la cor- 
vette le B^lier, encombr^e de soldats volontaires 
des colonies, etit pu nous contenir tous. Laf- 
fittese contenta de trente-trois victimes (i). 

Quand il fut parvenu & ses fins, il s'embarqua 
pour conduire ces infortunees et innocentes vic- 
times au lieu de leur immolation. Plusieurs de ces 
malheureux avaient demand^ au commissaire Laf- 
fitte, qui s'y refusa, k 6tre entendus. Rossignol 
aurak montr6 k Laffitte une demande faite par lui 
et plusieurs autres, deux mois auparavant, ten- 
dant k ce que Ton nous transfer^ a la Digue ou 

(i) « L'an X,le a5 6 jour de ventose, n heures du matin, la com- 
mission instituee par le gouvernement general des ctablissements 
francais au-dela du cap de Bonne-Esperance, pour prendre connais- 
sance et juger, d'apres le rapport des habitants quels etaient les 
hommes nuisibles a la la tranquillite des fles Seychelles, declare 
que les nommes ci-apres lui ont paru devoir Itre transportes sur- 
le champ hors de cette colonie comme etant par leur conduite pas- 
see et leurs principes susceptibles de desorganiser les iles Sey- 
chelles : 

« Magnan, Paris, Tirot, Serpolet, Saint-Amand, Fresniere, Vau- 
versin, Brabant, Gerbaux, Mamin, Corchant, Joly, Rossignol, Tail- 
lefer, Saunois, Thirion, Chretien, Gosset afne, Van Heck, Mar- 
connet, Gosset cadet, Lefevre, La Geraldy, Soulier, Lacombe, 
Millieres, Pachon, Moreau, Laporte, Dupont, Georget, Boui'n, Le- 
franc. » 

Extrait de la proclamation du commissaire Lafite aux habitants 
des fles Seychelles : 

« Je ne crois pas devoir vous cacher que Tile d'Anjouan est le 
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k la Silhouette, pour 6ter tout prStexteaux inquie- 
tudes simul£es des habitants sur notre residence 
k Mahi et a Praslin. 

La mantere dont ces malheureux £taient recus 
sur le Belier, lorsqu'ils y arrivaient, r^volterait la 
nature entire. Jamais homme fl^tri par la justice 
ne fut recju sur les galores avec plus de duret£. On 
affectait de les regarder avec horreur, on les trai- 
tait de sc£16rats, on les poussait avec une horrible 
brutality vers Tantre qui devait les receler, et, 
pour leur annoncer d'une manure terrible et non 
Equivoque le sort funeste qui les attendait, on or- 
donnait de jeter k la mer leurs mis^rables effets 
et les outils des ouvriers en criant qu'ils n'en au- 
raient plus besoin. 

II est bien p^nible, bien douloureux, d'avoir k 
rapporter de pareilles horreurs exercees par des 
hommes contre des hommes, par des Fran^ais 
contre des Fran^ais, mais malheureusement ces 
faits sont aussi constants que Texistence du jour. 

lieu oil vont £tre portes les hommes que vous avez declares etre 
coupables ou dangereux. Ce pays a ete choisi par le gouverriement 
parce que le Roi est l'allie, l'ami des Franc,ais, et [aussi parce que 
son interieur est sain. 

9 Des presents vont 6tre offerts au Roi de cette ile pour le de- 
cider k ne faire que de bons trailements aux hommes qui lui se- 
ront confies : le gouvernement voulant imperativement le bon ordre, 
mais desirant l'obtenir sans que Fhumanite puisse se plaindre. » 
(Corr. gem de l'Ile-de -France. 1802.) 
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Quand on sut que trente-trois d'entre nous 
allaient fitre ainsi d6port6s, sans autre forme de 
proc&s, & Tfle d'Anjouan, M. Langlois, habitant 
de Mah6, dit au commissaire : « Monsieur, si 
vous les envoyez k Anjouan, il n'en restera pas 
undans trois mois. Je connais le climat. » Cette 
observation fut inutile. Notre sort 6tait d6cid6 (i). 

Le 1 3 mars 1802, le Bilier leva Tancre et 
s'61oigna des ties Seychelles. 

Quel voyage ! 

Rien n'6gale ce que nous avons souffert pen- 
dant ce trajet de 800 lieues. On nous jeta dansl'en- 
trepont oil nous £tions extrfemement serr6s et 
priv^s d'air et 4 de lumifere dans un logement qui 

(1) On lit dans un travail joint aux pieces de la deportation a 
Anjouan : 

« Au lieu de transporter les deportes a l'fle d'Anjouan, il semble 
que l'expedition aurait du 6tre destinee pour Madagascar. La, on 
aurait trouv6 des points oil il eut ete facile d'occuper utilement ces 
individus. On cite le port de Louquez, au nord-est de Madagas- 
car : ce pays est decouvert, il produit de bon tabac, de la cire 
jaune, d'excellent miel ; les bords de la mer fournissent beaucoup 
d'ambre gris et de tortues . Angoutry, dans la baie du cap de Test 
offrirait encore un lieu de retraite; c*est la que Benyousky avait 
fixe sa residence, et certes ce fameux aventurier connaissait les 

ocalites : en effet le port est bon, le sol fertile, le riz y croit sans 
culture ; on y trouve de beau bois de construction et d'autres bois 
recherches tels que l'acajou et le santal. 

« Si cette proposition est approuvee, il en sera ecrit au comman- 
dant de rile-de-France, pour qu'il transporte a Tun ou l'autre des 
endroits d6signes les 3a deportes qui sont a Anjouan. » {Arch. 

des Colonies.) 
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n'avait tout au plus que dix-huit pieds de lon- 
gueur sur douze de largeur. Une garde arm6e 
6tait nuit et jour a Pecoutille et, pour nous per- 
mettre de satisfaire k nos besoins naturels, on 
nous escortait comme de vils criminels. 

Cependant le vaisseau naviguait sous la zone 
torride. Nous 6tions tellement series que le 
moindre roulis suffisait pour nous entasser les uns 
p sur les autres.L'excessivechaleur nous avait forces 
k depouiller tous nos vStements ; malgr6 cela la 
sueur sortait de notre corps comme Teau d'une 
Sponge. Cet exc&s de souffrance et de honte nous 
faisait souhaiter la mort. 

Un jour d'affreux d&sespoir, Rossignol, le 
coeur brtilant de colore, demande obstin^ment a 
parler au capitaine, car nous 6tions decides a en 
finir. Le capitaine consent k l'entendre, le fait 
monter sur le pont bien escorts et lui demande ce 
qu'il veut : « Nous voulons, r6pond Rossignol, 
que vous nous fassiez fusilier tous sur votre bord ! 
Cette mort sera plus douce que le supplice auquel 
vous nous avez condamn&s ! » 

Le capitaine h^site et r6porid qu'il n'a pas le 
droit de disposer de notre vie. 

« En ce cas, reprend Rossignol, laissez-nous 



respirer ! » 



21. 
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L'^quipage indign£ protesta en notre faveur. 
L'&notion 6tait si grande dans tous les coeurs 
que Ton fut sur le point d'assassiner le capi- 
taine. 

Ce soldat stupide, aussi l£che que cruel, baissa 
les yeux sous le regard de Rossignol; il eut 
recours k toutes les bassesses pour calmer les 
matelots, et, pour conserver sa vie, il consentit a 
ne plus compromettre la notre : nous eximes la 
faculty de monter tous les jours sur le pont, 
pendant deux heures, quatre par quatre. 

C'est en vain que les malheureux qui ont 
souffert cherchent a effacer de leur m^moire les 
souvenirs douloureux. Ge capitaine est toujours 
Ik. Je me vois toujours dans Tentrepont de ce 
navire press6 contre mes compagnons ( 1) I 

Et nous 6tions les citoyens d'un pays libre, et 
Rossignol 6tait un vainqueur de la Bastille, un 
des premiers soldats de la Revolution ! 

Le Belter aborda, le 3 avril 1802, & Anjouan, 
Tune des ties Gomores. On nous jeta sur la plage 
pendant la plus forte ardeur du soleil comme des 
animaux destines k peupler les deserts. 

Le sol, entierement decouvert danscette partie, 
n'offrait aucun abri ; nous 6tions a trois quarts de 

(1) Notes de Lefranc. 

Digitized by VjOOQIC 



DU CITOYEN JEAN ROSSIGNOL 871 

lieue de la ville. Gette ville, qui porte le nom de 
Tile, est gouvern^e par un roi arabe. Le capitaine 
Hulot parlementa avec le roi pour conclure- le 
march6 de notre reception. II lui dit que nous 
£tions envoyes par le gouvernement francjais en 
signe d'amitte pour contribuer k d^fendre ses 
possessions. Pour obtenirplus surement qu'il nous 
gard£t, il lui fit donner deux canons defonte de fer 
un autre petit de bronze, une pi£ce de drap 6car- 
late, de la poudre, du plomb et vingt-huit fusils. 
Cette convention bien stipulee, le brick cingla vers 
PIle-de-France, ne nous laissant pour toutes res- 
sources que quelques centaines de biscuits et un 
carteau d'arak (i). 



(1) Extrait du journal du commissaire Laffitte : 

Le 10 germinal, la corvette mouilla a Anjouan. 

Le 11 germinal, a sept heures du matin, le commissaire du 
gouvernement se rendit aupres du roi pour lui renouveler l'assu- 
rance de l'amitie de rile- de-France... Les presents ont ete debar- 
ques, notamment la piece a la Rostaing que le roi desirait vive- 
ment, afin d'avoir un canon mobile a opposer aux descentes des 
Malgaches. Plusieurs coups de cette piece ont etc tires devantlui, 
afin qu'il connut ainsi que ses officiers la maniere de s'en servir et 
de la manoeuvrer. 

Le 12 germinal, le roi a exige du commissaire du gouverne- 
ment qu'il reglat la conduite des Francais relativement aux ordres 
qu'il leur donnerait, relativement aux usages des Anjouannais, et 
relativement aux femmes du pays. 

Revenu a bord, le commissaire fit appeler le citoyen Rossignol 
pour le prevenir que, d'apres la confiance que les autres lui temoi- 
gnaient, il avait ete designe corame leur chef, en lui adjoignant 
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Le capitaine Hulot nous avait sans doute 
d^peinls pour des hommes dangereux, car on 
refusa de nous recevoir dans la ville. 

On nous fit construire un hangar de feuilles de 
cocotiers.Nous couchions par terre, presque cou- 
verts d'eau apr&s les mauvais temps fr6quents, ou 
brdl6s par le soleil, lorsque le ciel 6tait pur ; la 
sant6 la plus forte et le temperament le plus 
robuste n'auraient pu r£sister au climat de_cette 
lie excessivement malsaine ; Fair y occasionne 

les citoyens Van Heck, Corchant, Lefevre et Lefranc, que leur 
education mettait dans une classe particuliere. 

En consequence, le commissaire invita fortement le citoyen 
Rossignol a faire tenir une conduite sage aux Francais qui allaient 
ainsi que lui 6tre deposes a Anjouan. La reponse du citoyen Ros- 
signol fut qu'il ferait tout son possible pour que les Francais se 
comportassent bien, mais qu'il ne pouvait dissimuler que l'i men- 
tion de tous etait depuis longtemps de se rendre en France par les 
premieres occasions qui se presenteraient. Le citoyen Rossignol 
ay ant exprime le desir qu'il avait d'dtre presente au roi, le com* 
missaire lui promit de Ty conduire le lendemain au matin. 

Le i3 germinal au matin, les effets appartenant aux 33 Francais, 
les objets portes dans la piece K (1), les trois noirs designes aux 

(1) Piice K. — fetat des objets laisse"s aux Francais portes a Anjouan par 
la corvette le Bdlier, le 13 germinal an X : 

20 sacs de biscuits pesant 2 milliers, 1 barrique d'arak, 6 gamelles, 6 bi- 
dons, 1 hache. 

Ces objets sont fournis par la corvette. 

1 balle contenant 50 pieces garras numerote'es n° 2 I. D. F. ; 1 balle nu- 
merote"e no 2 I. D. F. contenant lorsqu'elle a ete reraise a Anjouan 15 pieces 
baftas, 20 pieces mouchoirs fond gris et 5 pieces de toile bleue. 

3 chaudieres, dont 2 en fer-blanc, et i en cuivre ; 1 baril de bceuf sale* 
pesant 200 livres. 

Ces objets ont eHe* donngs par l'etat-major de la corvette. 

1 gril, 1 poele a frire, donnes par l'^tat-major de la corvette. 

Ces objets sont mis sous la surveillance des citoyens Rossignol, Vaneck, 
Corcbant, Lefranc et Lefevre. 
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des fi&vres malignes; la plus funeste influence est 
celle de la nuit. 

Et pendant ce temps notre oppresseur vivait 
au sein de toutes les volupt6s, s'enivrait de tous 
les plaisirs que la mollesse parisienne peut offrir 
et reposait paisiblement sous les lambris dor6s. 

Nous avions peu de ressources p6cuniaires ; 
cependant il nous restait quelques pieces de 
draps et de toiles et des objets de quincaillerie 
que nous avions emportds de Paris. 

Nous demanddmes au roi la permission de 
construire une case. II nous Taccorda. 

Je fus Tarchitecte de cette pauvre b&tisse (i) 
qui devait fitre pour nous un palais. 

Le bdtiment avait quatre-vingt-dix pieds de 
longueur et les facades lat^rales quarante-cinq. 
Dans toute la longueur s'alignait, sur deux rangs, 

Seychelles comme dangereux et les 33 deportes eux-memes furent 
debarques. Pendant ce temps, le commissaire du gouvernement 
se rendit chez leroi pour lui presenter lecitoyen Rossignol comme 
chef des autres Francais devant rester a Anjouan. Le commissaire 
avait prealablement fait sentir au citoyen Rossignol le grand in- 
convenient qui resulterait pour le bien-£tre de tous, s'il avait Tin- 
discretion de faire connaitre que les Francais que Ton portait a 
Anjouan y etaient par une mesure de surete de France et par une 
seconde mesure de surete prise par les colonies. 

Le citoyen Rossignol se borna done a promettre au roi de lui 
obeir et de le defendre de tout son pouvoir contre les attaques 
des Malgaches. 

(i) Lefranc etait architecte et mecanicien. 
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un dortoir contenant trente-trois lits de feuillage. 
Derriere les deux extr6mit£s du dortoir 6taient, 
d'un cdt6 la cuisine, et de Pautre le r6fectoire. 

Ces deux pieces formaient deux pavilions carr6s, 
autour desquels j'avais pratiqud une galerie cou- 
verte qui les joignait ensuite, en passant le long 
du dortoir. Chacune des deux fagades longitudi- 
nales avait cinq portes ou fen&tres. 

Avec des pierres et un ciment que Ton compose 
avec de la chaux de corail blanc nous voulions 
Clever 'devant la facade de ce b&timent un ob6- 
lisque supports par trente-trois colonnes d£di£es 
chacune au nom d'un d6port£. 

L'6difice entier n'aurait pas ressembl6 au tem- 
ple du soleil dans la ville de PalmyreJ mais il 
n'en fa 11 ait pas tant pour des malheureux. Notre 
premier d6sir 6tait de travailler ensemble k quel- 
que chose qui nous rendit la vie moins penible et 
qui attests k la post6rit6, si loin de la m^tropole 
du tyran, ses fureurs et nos infortunes. 

Nous voulions enfin donner aux habitants 
d'Anjouan une preuve des progr^s de la, civili- 
sation chez les Europ^ens, et peut-etre m^riter 
par la quelques 6gards de leur part. 

En effet nos travaux avaient fix6 Tattention de 
tous les habitants d'Anjouan. Notre obelisque 
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surtout les etonnait beaucoup. lis admiraient nos 
talents, et chacun cTeux se proposait d'utiliser 
notre industrie quand une epidemie affreuse se 
d^clara dans Ptle d'Anjouan. 

Cette maladie, dont nous fumes presque tous 
frapp^s, occasionnait des douleurs aig-ues qui se 
r^pandaient dans tous les membres et qui n'a- 
vaient de terme que dans une mort rapid*. 

Rossignol fut une des premieres victimes de T£- 
pid&nie. Jusqu'a son dernier moment ses paroles 
ne d^mentirent point son caractere imp^tueux et 
son courage intr^pide. 

Quelques instants avant d'expirer,il s'^cria dans 
des mouvements convulsifs et en se tordant les 
bras : « Je meurs accabie des plus horribles dou- 
leurs, mais je mourrais [content, si je pouvais 
savoir que Toppresseur de ma patrie, Pauteur de 
tous nos maux, endurat les memes souffrances ! » 

II fut vivement regrets de nous tous et malgr£ 
nos propres maux, malgr6 T^goi'sme de la douleur, 
nous trouv&mes encore, des larmes pour pleurer 
son tr£pas. Du reste, par son caractere, il nous 
£tait essentiellement utile. Fallait-il agir avec vi- 
gueur? il £tait le premier, et son activity parais- 
sait infatigable; fallait-il souffrir avec resignation? 
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il donnait Pexemple (Tune dme stoique. La com- 
mune infortune nous avait r&inis. La separation 
^ternelle qui venait de nous isoler r^pandait au- 
tour de nous cette inquiete m&ancolie qui remplit 
Y&me 6pouvant6e. 

C'6tait le 8 floral an X. 
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